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LETTRES 

DE M. DE- VOLTAIRE 

ET 

DE M. D'A LE M SERT. 

LETTRE PREMIERE. 

i>£ M, DE VOLT AIRE. 

Le 13 de décembre, ' 

JLa N VOUS remerciant , Monfieur , de vos bontés 

et de votre ouvrage fur la caufe générale des vents. 1746, 
Du temps de Voiture ^ on vous aurait dit que 
vous n'avez pas le vent contraire en allant à la 
gloire. Madame du Châtelet eft trop newtonîenne 
pour vous dire de telles balivernes. Nous étudie- 
rons votre livre, nous vous applaudirons, nous 
vous entendrons même. Il n'y a point de maifôa 
oîi vous foyez plus eftimé. 

Partem alijuam vend dlvûm refcraùs ad auresw 

J'ai rhonneur d'être , avec tous les fentimenf 
dfeflime qui vous font dus , 
. Monfieur , 

Votre très-humble et très-obéiffant 
ferviteiu" , Voltaire. 
Correfp. de (FAkmhert^ etc. Tome !• A 
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4 LETTRES DE. M. DE VOLTAIRE 

LETTRE II. 

DE M. D^A L E M B E R r, 

A Paris , ce t4 d*augufte. 

" " J *A I aj>pris , Monfieur , tout ce que vous aveiÇ 
/ ' ' * bien voulu faire pour Thomme de mérite auquel 
je m'intérefTe , et qui efl à PotfdaQd depuis peu de 
de temps ( * ). J'avais prié madame Denis de vou- 
loir bien vous écrire en fa faveur , et on ne faur 
rait être plus reconnaiiTant que je le fuis des égaads 
que vous avez eus à ma recommandation. Je me 
flatte qu*à préfent que vous connaifTez la perfopne 
dont il s'agît, elle n'aura plus befoin que d'elle-r 
même pour vous întérefTer en fa faveur , et pour 
mériter vos bontés. Je fais par expérience que 
c'efl un ami sûr , un homme d'efprit , un philo* 
fophé digne de votre eAime et de votre amitié ^ 
par fes lumières et par fes fentimens. Vous ne 
. fauriez croire à quel point il fe loue de vos 
procédés , et combien il eft étonné qu'agiflant 
et peni^nt comme vous faites , vous puiffiez 
avoir^^es ennemis. li eft pourtant payé pour en 
être moins étonné qu'un autre; car il n'a que trop 
appris combien les hommes /ont méchans , injuOes 
et cruels. Mon collègue dv-in» {'Encyclopédie fe Joint 
à moi pour vpus remercier de toutes vos bontés 

(*) L'Abbé de Pwifij* 



ÏT DE M. D'XLEMBERT. » J 

pour lui 9 et du bien que vous avez dit de Tou- — — 
vrage, à la fin de votre admirable Effai fur le *75*» 
fiècle de Louis XJV. Nous connaiflbns mieux que 
perfonne tout ce qui maçque à cet ouvrage. Il 
ne pourrait être bien fait qu'à Berlin, fous les 
' yeux et avec la protection et les lumières de 
votre prince philofophe ; mais enfin nous commen- 
cerons, et pn nous en faura peut-être à la fin 
quelque gré. Nous avons eflfuyé cet hiver une vio* 
lente tempête : j'efpère <iu*enfin nous travaillerons 
en repos. Je me fuis bien douté qu'après nous 
avoir auffi maltraités qu'on a fait , on reviendrait 
nous prier de continuer , & cela n*a pas manqué. 
J'ai rcfufé pendant fu mois , j*ai crié comme le 
Mars ai Homère ; et je puis dire que je ne roc fuis, 
rendu qu'à Tempreflement extraordinaire du public* 
3*efpère que cette téfiflance fi longue nous vaudra 
dans la fuite plus de tranquillité. Âinfi-foit-ii l 

J'ai lu trois fois confécutives , avec délices, 
votre Louis XIV : j'envie le fort de ceux qui ne 
l'ont pas encore lu ; et je voudrais perdre la mé- 
moire pour avoir le plaifir de le relire. Votre Duc 
de Foix m'a fait le plus grand plaifir ^du monde ; 
la conduite m'en parait excellente > les caractères 
bien foutenus , & la verfificatxon admirable. Je ne 
vous parle pas de Lifoîs , qui eft fans contredit 
un des plus beaux rôies qu*il y ait au théâtre; 
mais je vous avoueraK^e le Duc de Foix m'en- 
chante. Ayec combien d'amour , de paffion et de 
naturel il revient toujours à fon. objet, dans la 
Icène entre lui et lÀfoisy au troifième acte? En 

A 3 



4 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE 

L E T T R E I r. 

D E M. D^A L E M B E R r, 
A Paris , ce %i d*augufte. 

" J 'a I aj>pris , Monfieur , tout ce que vous zveiB 

> '' * bien voulu faire pour l'homme de mérite auquel 
je m'intéreffe, et qui efl à Potrdam* depuis peu de 
de temps ( * ). J'avais prié madame Denis de vou- 
loir bien vous écrire en fa faveur , et on ne fau^ 
rait être plus reconnaiflant que je le fuis des égaids 
que vous avez eus à ma recommandation. Je me 
flatte qu*à préfent que vous connaifTez la perfopne 
doMt il s'agit, elle n'aura plus befoin que d'elle—, 
même pour vous întérefTer en fa faveur , et pour 
mériter vos bontés. Je fais par expérience que 
c'ef^ un ami sûr, un homme d'efprit , un philo* 
fophé digne de votre eAime et de votre amitié ^ 
par k% lumières et par fes fentimens. Vous ne 
. fauriez croire à quel point il fe loue de vos 
procédés , et combien il eft étonné qu'agifTant 
et peni^nt comme vous faites , vous puiffiez 
avoir-'des ennemis. IJ eft pourtant payé pour en 
être moins étonné qu'un autre ; car il ri"a que trop 
appris combien les hommes/ont méchans, injuOes 
et cruels. Mon collègue d?n» V Encyclopédie fe joint 
à moi pour vpus remercier de toutes vos bontés 
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pour lui 9 et du bien que vous avez dit de Tou- »— * 
vrage, à la fin de votre admirable Effai fur le *75** 
fiècJe de Louis XJV. Nous connaiflbns mieux que 
perfonne tout ce qui maçque à cet ouvrage. Il 
ne pourrait être bien fak qu'à Berlin,, fous les 
' yeux et avec la protection et les lumières de 
votre prince philofophe; mais enfin nous commen- 
cerons, et pn nous en faura peut-être à la fin 
quelque gré. Nous avons effuyé cet hiver une vio* 
lente tempête : j'efpère qu^enfin nous travaillerons 
en repos. Je me fuis bien douté qu'après nous 
avoir aufTi maltraités qu'on a fait , on reviendrait 
nous prier de continuer, & cela n'a pas manqué. 
J'ai rcfufé pendant fix mois , j'ai crié comme le 
Mars à* Homère ; et je puis dire que je ne me fuis, 
rendu qu'à reropreffement extraordinaire du public 
3'efpère que cette téfiftance fi longue nous vaudra 
dans la fuite plus de tranquillité. Âinfi-foit>ii ! 

J'ai lu trois fois confécutives , avec délices, 
votre Louis XIV : j'envie le fort de ceux qui ne 
l'ont pas encore lu ; et je voudrais perdre la mé- 
moire pour avoir le plaifir de le relire. Votre Duc 
de Foix m'a fait le plus grand plaifir ^du monde ; 
la conduite m'en parait excellente > les caractères 
bien foutenus , & la verfification admirable. Je ne 
vous parle pas de Lifoîs , qui eft fans contredit 
un des plus beaux rôles qu*il y ait au théâtre; 
mais je vous avouen^tfrie le Duc de Foix m'en- 
chante. Ayec combien d'amour, de pafiîon et de 
naturel il revient toujours à fon. objet, dans la 
icène entre lui et Lifoîs ^ .au troifième acte? En 
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6 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE 

écoutant cette fcène et bien d'autres de la pièce » 

*75*' je difais à M de Voltaire comme la prêtreffe de 
Delphes à AUxandre : Ah l mon fils , on ne peut 
te refiler. On nous flatte de remettre Rome fauvée 
après la Saint-Martin : vos amis et le public feront 
charmés de la revoir ; mais ils aimeraient encore 
mieux revoir votre perfonne. Je fuis fâché , pour 
l'honneur de notre nation et de notre ûècle , que 
vous n'ayez pu dire comme Cicéroni ^ 

Scipîon, accufé fur des prétextes vaîrs^ 
Remercia les Dieux et quitta les Romains. 
Je puis en quelque chofe imiter ce grand -homme s 
Je rendrai grâce au ciel > et relierai dans Rome. 

11 t>e me refte de place que pour vous réitérer 
mes remercîmens , et vous prier de penfer quel* 
quefois au plus Ancère de vos amis, et au plut 
zélé de vos admirateurs. D*j4Umberu 

LETTRE I 1 1. 

DE M. DE VOLTAIRt 
A Potfdam, j de feptembre. 
* Vraiment, Monfieur , c'eft à vous à dire : 

Je rendrai grâce au ciel y^fl^tfieraî dans Rome, 

Quand je parle de rendre grâce au ciel, ce n'eft 
"*ai du bien qu'on vous a faft dans votre patrie , 

î 

I 



ÏT Dï M. DALEMBIRT, " 7* 

maïs de celui que vous !uî faîtes. Vous et M. Di- — » — 
derot, vous faites un ouvrage qui ftra la gloire de *75^- 
la France et Fopprobre de ceux qui vous ont per« 
fécuté». Paris abonde de barbouilleurs de papier; 
mais de plûJofophes éloquens , je ne connais que 
vous et lui. Il eft vrai qu'un .tel ouvrage devais 
être fait loin des fots et des fanatiques, fous les 
yeux d*un roi aufH philofophe que vous ; mais les - 
fecours manquent ici totalement. Ily a^prodigieur 
fement de baïonnettes » et fort peu de livres. Le 
roi a fort embelli Sparte^ maïs il n*a tranfporté 
Athènes t^e dans fon cabinet ; ki 11 faut avouer 
que ce n'eft qu*à Paris que vous pouvez achever 
votre grande jenireprife. }'ai aflez bonne opinion 
du miniûèrej pour efpérer que vous ne ferez pas 
réduit à ne trouver que dans vous-même la ré* ' 
compenfe d'un travail fi utile. J'ai le bonheur 
d'avoir chez moi M. Tabbé de Pradts , et j'efpère. 
que le roi , à fon retour de la Siléfie, lui appor- 
tera les provifioas d'un* bon bénéfice. Il ne s'at* 
tendait pas que fa thèfe dût'le faire vivre du bien 
de TEglife, quand elle lui attirait de il violentes 
perfécutions. Vous voyez que cette Eglife eft 
comme la lance ^Achille ^ qui guériffait les blef- 
fures qu'elle avait faites* 

Heureufement les bénéfices ne font point ei» 
Siléfie à la nomination de Boyer ni^de Couturier^ 
Je ne fais pas fi l'abbé de Pradts eft Nbéréti^ue ^ 
mais il me parait ho«|^te homme , aimable et gai. 
Comme je fuis toujours très-malade, il pourra 
bien m'^xhorter a mon agonie , il Tégayera et ne 

A4 



t tETTRtS DE M. b'E VOLTAIRE 

me demandera point de billet de confeffion. Adieu, 
Monfieur ; s'il y a peu de Socraus en France , il 
y a trop A*j4nims et de Mditus , et fur-tout trop 
de fots ; mais je veux faire comme ehect qui 
pardonnait à Sodome en faveur de cinq juiles. Je 
TOUS embrafle de tout mon cceur. - 

Voltaire» 

L E T T R E I V. 

©IMiPEVpLTAIRB. 

Aux Délices, 9 d'octobre. 

" — ^ iN OU » avons été fur le point, mon cberpK» 
^'^J^* lôfophe univerfeljde fa voir, madathe de /b/î^^i/ie 
et moi, ce que devient Tame quand fon confrère 
eft paiR, Nous efpérons refter encore quelque 
temps dans notre ignorance. Toutes nos petites 
, Délices vous font les' plus tendres complimens. 
Les ridicules de Confians et Taventure de Fima 
feront une affez bonne figure un jour dans l'hiftoire ; 
inais ce n'eft pas là mon affaire. Dieu m'en pré- 
ferve} je fuis aflèz embarraffé du paffé fans me 
mélèr encore du préfent. SI vous avez quelques 
articles -de V Encyclopédie à me donner, ayez U 
bonté de vous y prendre un peu à l'avance. Un 
malade n'efl pas toujours le maître des ïts momens, 
, Je tâcherai de vous feryir mieux que Je n'ai fait. 
Je fub bien mécontent de Tarticle Htfloïre, J'avais 



IT t)|; M. b^ALEMBÏRT. 9 

envîe de faire voir quel eft le flyle convenable à . 
unehiftoire générale; celui que demande une hif- »755* 
toire particulière ; celui que des mémoires exigent. 
Jaurais voulu faire voir combien Thoyras l'em- 
porte fur Daniel , et Clarendon fur. lé cardinal de 
Rtu^. Il eût été utile de moritrcr qu'il n'eft pas 
permis, à un compilateur des mémoires des autres 
de s'exprimer comme un contemporain ; que celui 
qui ne donne les faits que de la féconde main, 
n'a pas le droit de s'exprimer comme celui qui 
rapporte ce q/il a Vu et ce qa'il ^ fait ; que c'eft 
un ridicule et non une beauté de vouloir peindre 
av,ec teutes leurs nuances les portraits des gens 
qu'on n'a point connus; enfin il y avait cent 
chofes utiles à dire qu'on» n'a point dites encore ; 
mais )*étais preffé et j'étais malade : j'étais accablé 
de cette maudite Hiftoire générale que vous con* 
naiflez. Je vous demande pardon de vous avoir 
fi mal fervi, S*il était temps , je pourrais vous 
donner quelque chofe de mieux y mais ne pouvant 
répondre d'un jour de fan té , je ne peux répondre 
d'un jour de tratail. Je ne connais point le dic- 
tionnaire. Je n'ai point foufcrit. Je courais le monde 
quand vous avez commencé ; je l'achèterai quand 
il fera: fini; Mais je fais réflexion qu'alors je feraî^ 
mort : ainfi Je vous prie de propofer à Brïajfon 
d^m'envoyer les volumes imprimés , je lui don- 
/fierai une lettre de change fur mon notaire. 
' Ce qu'on m;i dit des articles de là théologie et 
de la métaphyfique me ferre le cœur. Il efi bien 
cruel d'imprimer le contraire de ce qu'on penfe. 
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• ■ , Je fuis encore fâché qu'on fafTe clesdifTertations i 
175 5. qu'on donne des opinions particulières ponr^des 
vérités reconnues. Je voudrais par-tout la défini- 
tion et l'origine du mot avec des exemples. 

Pardon, je fuis un bavard qui dit ce qu'il au* 
fait dû faire, et qui n'a rien fait qui vaille. Si on 
met votre nom dans un dictionnaire, il faudra vous 
définir le plus aimable des hommes ', c'eft ainfi que 
penfe le fuifle F» 

i E T T R E V. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

J'ai obéi comme j'ai pu à vos ordres ; jç n'ai 
ni le temps , ni les connaifTances , ni la fanté qu'il 
faudrait pour travailler comme je voudrais : je ne. 
vous préfente ces eiTais que comme des maté- 
riaux- que vous arrangerez à votre gré dans l'édi- 
fice immortel que vous élevez. Ajoutez, retranchez, 
je vous donne mes cailloux pour fourrer dans 
quelque coin de mur. J'ofe croire que tous les fii- 
)tt%^ in medio pofiUy qui font fi. connus, fi rebat- 
tus , fur lefquels il y a fi peu de doutes , fur lef- 
quels on a fait tant de volumes , doivent être , 
par ces raifons-là même^ traités un peu fommaî* 
rement. On pourrait" faire un in-folio fur ce feul 
mot Littérature. Si vous voulez que je parle des 
littérateurs italiens et efpagnols, il faut donc que 
je m'étende fur les fi-ançais ', il faudrait encore que, 
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fçuffe des livres efpagnols et italiens, et je n*en ai — ^ - 
pas un. ' , '755* 

Muratorî , outre fes îmmenfes collections hifto- 
riques, a écrit de la perfection de la poéjie italienne *,. 
il a fait des Dbfervatio;if fur Pétrarque. VHiftoirc 
de la poéfie italienne , par Crefcemèini ^ m'a paru un 
ouvrage adez inftructif. J'ai lu le comte Orfi f 
qui a )uftifié le Tajfe contre le père Bouhours : fon 
livre eft plus rempli , à- ce qu'il m'a paru , d'éru- 
dition que de bon goût. G ravina m'a paru écrire 
fur la tragédie, comme Dacier , et il a fait, en con- 
féqnence des tragédies , comme Dacier , aidé de fa 
femme, les aurait faites. Cette efpèce de littéra- 
ture commença , je crois , du temps de Caftelvetro ; 
eilfuite vint Jules Stalrger, mais qui -n'a écrit qu'en 
latin. Si vous croyez devoir faire entrer ces 
rocailles dans votre grand temple , il n'y a point k 
Paris d'aide à maçon qui n'en fâche plus que moi , 
& qui ne vous ferve mieux. DViHeurs, ne fufEt-il 
pas 2 dans un dictionnaire , de définir , d'expliquer , 
"de donner quelques exemples? faut-il difcuter les 
ouvrages de tous ceux qui ont écrit fur la matière 
dont on par|e } 

A regard des Efpagnols , ]e ne connais que Don, 
Quichotte et jântonio de SoUs, Je ne fais pas aflez 
Tefpagnol pour avoir lu d'autres livres, pas même 
le Château de l'ame de fainte. Jhérefe. 

A propos d'ame y j'avais pris la liberté d'en- 
voyer à une certaine perfonne certain petit mot 
fur Tame , non pas pour qu'on en fît ufage., mais 
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•— feulement pour montrer que je m'étais intcrcffé à 

'755- ^Encyclopédie. 

Il eft bien douloureux que des phllofophes folent 
obligés d*étre théologiens. Ah ! tâchez » quand vous 
en ferez au mot de Penfie^ de dire au moins que 
les docteurs ne favent pas plus comment ils font 
des penféesy qu'ils ne favent comment ils font 
des enfans : ne manquez pas , au mot de Réfurrcctlon ^ 
de vous fouvenir que St, François -Xavier refluf- 
citft onze perfonnes de compte fait ; mais à Clave" 
cin^ vous n'oublierez pas» fans doute, le clavecin 
oculaire. 

Adieu , Monfieur ; je crains d'abufer de votre 
temps ; vous 'devez être accablé de travail. Mille 
çomplimens à votre compagnon. Adieu , Atlas et 
HtrcuU , qui portez le monde fur vos épaules. 

L E T T R E V L 

DE M. DE VOLTAIRE, 

I ■ Aux Délices , près Genève , 9 de décembre. 



L. 



célèbre M*. Tronchin, qui guérît tout le 
monde hors moi , m'avait parlé des articles Goât 
et Génie; mais fi' on en a chargé d'autres, ces 
articles en vaudront mieux. Si perfonne n'a encore 
cette befogne , je tâcherai de la remplir. J'enver- 
rai mes idées , et on les rectifiera comme on ju- 
gera à propos. Je nie chargerais encore volontiers 
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de Tarticle Hlfiolre ; et je croîs .<jue je pourrais — - 
fournir àts choies aHez cbrieufes fur cette partie, ^75 S* 
fans pourtant entrer dans des détails trop longs 
ou trop dangereux. Je demande il l'article Facile 
( ftyle ) doit être reAreint à la feule facilité du 
àyle , ou fi on a entendu feulement qu'en traitant 
le mot Facile dans toute fon étendue , on n'ou« 
bliât pas le flyle facile. 

' Je demande le même éclaîrcîffement fur Faujfeti 
( morale ) , Feu , FineJJe , faibUJfe , Force dans les 
ouvrages. Je demande fi, en traitant l'article /Vja- 
çais fous l'acception de peuple, on ne doit pas 
au/fi parler des autres fignifications de ce mot. 

A 1 égard de Fomkation , je fuis d'autant plus 
en droit d'approfondir cette matière , que j'y fuis 
snalheureufement très* défihtérefie. 

Tant que j'aurai un fouffle de vie , je fuis au fer* 

vice des illuflres auteurs de ^Encyclopédie : je me 

tiendrai très-honoré de pouvoir contribuer , quoique 

faiblement, au plus grand et au plus beau monu« 

snem de la- nation et de la littérature. Je fiiis mes 

très-fincères complimens à tous ceux qui y tra* 

vaillent. On m'a fort alarmé fur la fanté de M* 

JZoujfeau ; je voudrais bien en favoir des nouvelles» 

A p/opos dé L'article Fornïcatiom 9 il y a encore 

un autre /qui a fon mérite, mais je ne crois pas 

qu'il m'appartieâne d*en parler. 

Adieu , mon cher confrère; donnez*moi vos 
ordres. Je vous fuis tendrement dévoué à plut. 
4'un titre. 

Le malingre V^ 
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LETTRE VIL 

DE M. DEVOLTAIRE, 
A MonrîoD^ 18 de décembre* 



:r:Vc 



j^j- V OÏL A Fiffirè plus correct, Foret dont vous 
prendrez ce qu'il vous plaira. Faveur de même, 
Franchi fe ^t FUurV. ixzm. Tout cela ne demande* 
\ mon gré, que de petits articles. Français et 
Hiftoire font terribles. Je n*ai point de livres dans 
ma folitude de Monrion; je demande un peu de 
temps ^oïlr ces deux articles. 

J'ajoute Fomlcaiion : je ne peux ni faire ni dire 
l>eaucoup fur ce mot. J'enverrai inceffamment Thif- 
toire des flagellans. Que diable peut-on dire de 
Formalifte, finon qu'un homme formalise eft un 
homme infupportable ? 

En général , je ne voudrais que définitions et 
exemples ; définitions , je les fais mal; exemples, 
)e ne peux en donner , n'ayant point de livres et 
n'ayant que ma pauvre mémoire, qui Ven va 
comme le lefte. 

Mes maîtres encyclopédiques, -eft- ce que vous 
mimez les chofes problématiques ? M. Diderot avait 
bien dit , à mon gré , que quand tout Paris vien« 
drait lui dire qu'un mort eft reflufcité, il n'en 
croirait rien. On vient dire après cela que fi tout 
Paris ^ vu reflufciter unmort^ on doit en avoii 
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la même certitude que quand tous lès ofEcîers de — ^ 
Fontenoi affurent qu'on a gagné le champ de ^7! S* 
bataille. Mais , révérence parler , mille perfonnes 
qui me content une chofe improbable , ne m'inf* 
pirent pas la même certitude que mille perfon* 
nés qui me difent une chofe probable ; et je per« 
fiûe à penfer que cent mille hommes qui ont vu 
reflufcîter un mort, pourraient bien être cent mille 
hommes qui avraîent Ja berlue. 

Adieu, mon cher confrère; pardonnez à un 
pauvre malade fes fottifes et fon impùiflance. Ce 
malade vous aime de tout foB coeur jet madame 
Denis auiS* 

LETTRE VII L 

DE M. D. £ VOLTAIRE. 

A Moorion , lo de ^vrîer* 

T ' •. 

Jit TOUS envoie, mon cher et illuftre confrère;....^ 
deux phénomènes littéraires; Tun des de\ix vous 17 {6* 
regarde 9 et vous verrez quels remercimens vous 
devez à M. Formey , fêcrétaire de votre académie 
de Berlin» Pour moi , j'en dois de très-fincèref 
âu roi^de Pruffe. Vous voyez qu'il m*a faitThon- 
néur de mettre en opéra français ma tragédie de 
Mérope :en voici la première fcène. J'ignore encore 
s'il veut qu'on mette en mufique fes vers français, 
ou s'il veut lei faire traduire en italien. U eft trèt^ 
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I»—- capable , comme vous favez , de faire la mufique 
^7 5^* lui-même; fans cela, je prierais quelque grand 
muficien de Paris de travailler fur ce cavenas. 
Les vers vous ^n paraîtront fort lyriques , et pa/- 
raiflen^ faits avec facilité. Il ne m'a iam^is fait un 
préfent plus galant. Dès que je ferai de retour à 
mes petites Délices , je travaillerai à Français et 
à Hifioir€f et ]e ferai à vo's ordres, fauf à être 
réduit par le fieur Formty. Mes».compIimeaft à 
lotts les encydopédiftes. 






I 



LETTRE IX* 

CEM. D^ALEMBERT^ 

A Lyon , ce 28 de )uillet. 

X\uiSQUc la montagne ne veut pas venir ï 
Mahomet , i] faudra donc, mon cher et illuflre 
confrère , que Mahomet aille trouver la montagne. 
Oui y j^aurai dans quinze jours le plaifir de vous 
tmbrafler et de vous renouveller TafFurance de 
tous les fentimens d'admiration que vous m'inf* 
pirez. Je compte être à Genève au plus tard le 
10 du mois prochain , et y pafler le refte du 
mois. Je vous y porterai les^vœux de tous vos 
compatriotes , et leur regret de vous voir fi 
éloigné d'eux. Je m^arrête ici quelques )pur$ pour 
y voir un très- petit nombre d'amis qui veulent 
iMen me montrer ce qu'il y a de remarquable 

àaM 
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dans la ville , et fur-tout ce qu'il peut être utile 

. de connaître pCur le bien de notre Encyclopédie^ Jt *75P' 
roc refufe à toute autre focîété , parce que je 
penfe avec Montagne , que d'aller de maifon en mai» 

fon faire montre de fon caquet', ejl un métier très* 
me(féant à un homme d^honneur, Nouï avons ici 
une comédie déteilable et d'excellente mufique ita- 
lienne médiocrement exécutée. Le bruit a couru 
ici que vous deviez venir entendre mademoifelle 
Clairon dans la nouvelle falle, et voir jouer ce 
rôle &Idamé qui a fait tourner la tête à tout Paris» 
Je craignais fort que vous ne vinffiez à Lyon pen- 
dant que j'irais à Genève , et que nous ne jouaf- 
fions aux barres ; mais on me raffure en m*appre« 
nant que vous reftez à Genève. La nouvelle falle 
cft très-belle, et digne dz Souffloi qui Ta fait conf- 
truire. C'eft la première que nous ayons en France, 
et je ferais d*avis d'y tnettrc pour infcription, 
longo pofl tempore venït. Adieu , mon cher' et illuf- 
tre confrère ; rien n*eft égal au défir que j'ai de 
vous embrafler , de vous remercier de toutes vos 
bontés pour nous , et de vous en demander de 
fiouvelles. Permettez-moi d'affurer Mefdames vos 
siîèces des blêmes fentimens. Vale , vole. 



Correfp» de J^AlemUrt^ etc. Tome I, B 
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LETTRE X. 

DEM. DE VOLTAIRE. 

Aux Délices » 2 d^augu{!6 

» , i3 1 j*àvaîs quelques vingt ou trente ans de moins; 

1756 il fe pourrait à toute force, mon cher et tllufire 
ami, que je me partageafle entre vous et ma* 
demoUklkÇairon ', mais^ en vérité^ je /uis trop 
r^fonnable pour ne vous pas donner la préférence*. 
> J'avais promis , il efi vrai , de venir voir à Lyon 
rOrphelin chinois^ et comme il n*y avait à ce 
voyage que de l-amour- propre , le facrifice me 
paraît bien plus aifé. Madame D^nis devais être 
de la partie de TOrphelin i elle penfe comme moi, 
elle aime BiLeux^ vous attendre. Ceci e& du temps 
de Tancicnne Grèce où l'on préférait 9. à cequ'oo 
dit, les philofephes.. - 

Le bruit court que vous^ venez avec un autre 
philofophe. Il faudrait que vous le fuffiez terrible- 
ment Tua et l'autre , pour accepter les bouges 
indignes qui, me reftent dans mon petit hermitage; 
ifs ne font bons tout au plus que pour ua fau* 
vage comme Jean- Jacques » et je crois que vous 
n'en êtes pas à ce point de fageile iroquoife. Si 
pourtant vous pouviez pouiTer la vertu jufque^là, 
vous honoriiûez infiniment mes antres des Alpes, 
en d^ignaai y coucher^ Vous me trouverez bien 
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malade ; ce n'efl pas la faute du grand Tronchïn : -. 
il y a cettain^. miracles qu'on fait , et, d'autres ï75^-. 
* qu'on ne peut faire. Mon miracle eft d'exifter, 
et ma confolation fera de vous embraHer. Ma 
chacnpêtre famille vous fait les plus fincèrescom-, 
plimens. - . 

L E T T R E X L 

DEM. DE V O' L T A ï R E. 

^ ■ 1 . . . • . •? 

Aux Délices, ou nous voudrions bien vous tenfr^ 
15 de novembre, 

iVl o.w cher maître , |e ftrat bîent&t hors d'état 
de mettre, des points et' des virgules, à votre, 
grand tréfor des connaif&nces hutnainej^J^ tâche-^i 
nii pourtant , avant de rejoindre Târdiinli^e Y«bor 
(^) et'fesconfrèreSfde reici^ltrla t^cbe que voiis, 
voulez hien nte denner. 

Yoicl ^md et un^ petke. queiie à Français par 
on /S., Galtmt.tt^Garant ^ k refte vkndra fi je. 
fiiîs en vie*. -^ . 

« Je fuis 1 bien lonit depenfecqu*"^ faille s'en^enîp 
aux définiiion» et aux exemple»; mats je maintiens, 
^il en faut par -tout» et que c't& Feflence de 
tout dictionnaire utile* J'ai vu par hafard quel^, 
ques article» de ceux qui fe foat^ comme moi ^. 

, . » - . ' ' ", ' ' \ 

4*) Eoy€9 le ttéatïn ^ évêque de Mirepoîx; 

I ' S a' 
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• les garçons de cette grande boutique ; ce font , 

*75"' pour h plupart , des dillertations fans méthode. 
On vient d*imprimer dans un journal l'artiicle Femmty 
qùVn tourne horriblement en ridicule. Je ne peux 
croire que vo^us ayez fouffert '^n tel article dans 
un ouvrage fi férieux : Chloé^preffe du genou un 
petit maître y et chiffonne Us dentelles d* un autre, 11 
femble que cet article fo^t fait pac le laquais de 
Gil'blas. : 
, }*ai^ vu Etttkotifiajlpe qvi eùr meilleur ; mû oo 
ti*a que faire d'un fi longdifcours pour favoir que 
renthoufiafme doit être gouverné par la raifon. Le 
kctéur veut favoir d*oii vient ce mot , pourquoi 
les anciens le confacrèrent à la divination ^ à la 
poéfie, à réloquence» au zèle delà fuperfiitîon ; 
le lecteuÉ* veut d^s exemples de ce transport fecret 
de Tame appelé enthoufiafme; enfuiteil eft permis 
de dire ^ue^la yiifûo, qui préfide à tout, doit 
auffi conduire ce tranfport. Enfin Je ne voudrais 
dans votre Dktiennaire qa^ y^ité et méthode. Je 
ne me fôucie pas qu'on me domie fon avis par-^ 
ticttfiér fur 1» Camédht , )e vetfk qu'on m^en ap- 
prenne la naiffance «t les » procès. xKez. chaque 
nation : voilà ce qui plaît , voilà ce qui inAnih* Oh 
ne lit point ces petites déclamàtioins dsms kfquelles 
un auteur ne donne que fes propres idées qui ne 
font qu'un fujet de difpute* Cefl le malheur de 
prefque tous les littérateurs d*au)ourd'hut. Potir 
jnoi , je tremble toutes les fois que je vous pré-^ 
fente un article. 11 n'y en a point qui ne demande 
le précis d'une grande érudition. le fnb fans livres. 
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je fuîs malade y )e vous fers comme je peiut. Jetez -^— 
«u feii. ce qui vous déplaira. ^756* 

Pendant la guerre des parlfm'ens et des évêques , 
les gens raîfonnables ont beau }eu , et vous aurez 
le loifir de farcir VEncyclopédie de vérités qu*on 
n'eût pas ofé dire il y a vingt ans; quand les pé*. 
dans fe battent , les philofophes triomphent. 

S*iî eft temps encore de foufcrîre,' j'enverrai à 
Briaffon Targent qu'il faut : je ne veux pas de fon 
livre autrement» Madame Dtms vous feit les plus, 
tendres complimens; je vous en accable. Je fuis 
fâché que le philofophe Duclos ait imaginé que 
j*ai autrefois €onné une préférence à un prêtre 
fur lui y j'en étais bien loin » et il s*efl bien trompé* 
Adieu , achevez le plus grand ouvrage du monde» 

LETTREXII. 

DE M» DE VOLTAIRE* 

2^ de norcmbre» 

J '^KVQiï mon cher ihaitre, au bureau qui 
inilnnt le genre-faumahi , Gas^ute , Généreux , Gtn* 
rts di jfyli^ Gens de lettres^ Gloire et Ghrieux , 
Grandeurs et Grande Goutf Grâce et Grave, 

Je m'apperçois toujours combien il eft difficile 
d'être court et plein , de dtfcemer les nuances, de 
ne rien dire de trop , et de ne rien omettre. Per- 
mettez^moi de ne traiter ni Gé/téalogû ai Guerre 
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. ; ^littéraires i*aide l'av^rfion pour la vanité des gé» 
ï7î^*néalogies; je n'en crois pas quatre d*avérée^ avant . 
la fin du treixiime fiècle , et je ne fuis pas affez 
favant pour concilier les deux généalogies àbCor. 
lument difTérentes de notre divin Sauveur. 

A l'égard des Guerres littéraires^ je. crois que 
cet article, confacré au ridicule » ferait peut>être 
uti mauvaûs effet à côté de l'horreur des véritables 
guerres. Il conviendroit mieux au nio^ Littéraire , 
fous le nom de Difpuus Vittéf aires \ car en ce cas 
le mot de guerre eft impropre , et n'eft qu'une 
plaifanierie* 

Je me Tu» preiTé de vous envofrer les autres 
articles 9 afin que vous euilîez le temps de com- 
fXumder Généalogie à quelqu'un de vos ouvriers. 
On à encore mis ce maudit article Femme dans la 
Gaiette littéraire de Genève ^ et oa l'a ^tourné en 
ridicule tant qu'on a pu. Au nom de Dieu , em- 
pêchez vos garçons de faire auffi les mauvais plai» 
fans : croyez que cela fait grand tort à l'ouvrager 
On fe plaint généralement de la longueur des dif- 
fertations ; on veut de la méthedej, des vérités, 
des définitions , des çxemples : on fouhaiterait que 
chaque article fût traité comme ceux qui ont été 
maniés par vous et par M. Diderou 

Ce qui regarde les belles -Jettres et la morale, 
eft d autant plus difficile à faire q;ue tout i^ monde 
ea eft juge, de que les matières paroiilent plus 
aifées; c'eit-là ûir-tout que la prolixité dégoûte le 
lecteur» 
Voudrait- on Use^at^s un dictionnaire ce qu'oa 
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ne lirait pas dans une brochure détachée ? J'ai fait 

ce que j'ai pu pour n'être point long; mais je 17 5^ 
vous répète que je crains toujours de faire mal, 
quand je fonge que c'eft pour vous que je travaille» 
J'ai tâché d'être vrai ; c'eft-là le point principal. 

Je vous prie de me renvoyer l'article Hïjloirc 
dont }e ne fuis point content , et que je veux 
refondre, puifque j*en ai le temps. Vous pourriez, 
me faire tenir ce paquet » contrefigné chancelier. 

Vous ou M. Diderot^ vous ferez fan» doute 
Idée et Imagination', û vous n*y travaillez pas, et 
que la place foit vacante, je fiiis à vos ordres. Je< 
ne pourcai guère travailler à beaucoup d'articles ,. 
d'ici à iix ou fept mois ; ^'ai urie tâche un peu 
différente à remplir ; mais je voudrois employer 
le refte de ma vie à être votre ^rçon encycîo- 
pédiile. La .calomnie vient de Paris , par la pofte, 
me perfécuter au pied à^s Alpes» J'apprends qu'on 
a fait des vers fanglans contre le roi de Pruffe ,. 
qu'on a la charité de mlmputer. Je n'ai pas fujet 
de na« louer du roi de PruiTe ; mais , indépendam- 
inent du refpeâ que jai pour lui, je me refpecte 
sUTez moi-même pour ne pas écrire contre un 
prince à qui j'ai appartenu. On dit qne la BeaU' * 
fne/l£ a fait imprimer une Pucelle de fa façon^, ou 
tous ceux qui m'honorent de leur amitié font 
outragés ^ cela e(k digne du Aède. Il y aura un bel 
article de Siècle à faire, mais je ne vivrai pas 
jufque^là. Je me meurs ; je vous aime de tout mpn^ . 
cœur, et autant que je vous eiUme. Madame 
Denis yw^ en dît autant^ 
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LETTRE X I I L 

DE M. D'ALEMBERT. 
A Paris , ce i) de décembre. 

jÇT^, V.O u s avez , mon cher €t îlluftre maître , trcs- 
grande ralfon fur Tarticle femme et autres; mais 
ces articles ne font pas de mon bail ; ils n*ent{ent 
pomt dans la partie mathématique dont ie fuis 
chargé ; et je dois d ailleurs à mon collègue la 
juftice de dire qu'il n'eft pas toujours le miaitre ni 
de rejeter ni d'élaguer les articles qu*on lui pré- 
fente. Cependant le cri public nous autorife à 
nous rendre févèrds , .& à paiTer dorénavant par- 
deffus toute autre confidération ; & je crois pou« 
Yoir Vous promettre que le feptième volume n*aura 
pas de pareils reproches à effuyer» 

J'ai reçu les articles que vous m'avez envoyés, 
dont je vous temercle de tout mon coeur. Je vous 
ferai ^parvenir inceffamment l'article H'tftnre con- 
• uefigné. Nos libraires vous prient de vouloir bicB 
leur adreffer dorénavant vos paquets , fous l'en- 
veloppe de M. de MaUsherhes, afin de' leur eo 
épargner le port qui eft affez confidérable. Quel- 
qu'un s'eft chargé du mot W^. Nous vousdemaa- 
. dons l'article Imagination. Qui peut mieux s'en 
s'en acquitter que vous ? Vous pouvez dire comme 
M. Guillaume : Je le prouve par mon drap. 

Le 
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Le roi tient actuellement (on lit de juftice pour ^ — 
cette belle affaire du parlement & du clergé, 17Î^' 
Et TEglife triomphe ou fuit en ce moment» 

Tout Paris eft dans Tattente de ce grand évé- 
nement qui me paraît à moi bien petit en com- 
paraifon des grandes affaires de TEurope. Les 
prêtres et les robins aux prifes pour les facremens 
vïs'à'vis les grands intérêts qui vont fé traiter au 
parlement d'Angleterre , vis-à-vis la guerre de 
Bohême et^ de Saxe , tout cela me paroît des coqs 
qvû fe battent vis-à-vis des armées en -préfence. 

Perfonne ne croit ici que les vers contre le 
roi de PruiTe foient votre ouvrage , excepté les • 
gens qui ont abfôlument réfolu de croirs que ces 
vers font de vous , quand même ils feraient d'eux. 
J'arvu auffi cette petite édition de la Pucelle ; on 
prétend qu*elle eft de l'auteur du Teflamcnt politique 
d*Alberoni; mais comme oh fait quô cet auteur 
jdk votre ennemi, il me paraît que cela ne fait 
pas grand effet. D'ailleurs les exemplaires en font 
fort rares ici ; et cela mourra , félon toutes les 
appat^nces , en naiffant. Je vous exhorte cependant 
ià-deffus au défaveu le plus authentique, & je crois 
que le meilleur eft de donner enfin vous - même 
une édition de la Pucelle , que vous puiffiez avouer. 
Adieu, mon cher et illuftre maître; nous vous 
demandons toujours pourttotre ouvrage vos fecours 
et votre indulgence. 

Mon collègue vous fait un million de compl!-^ 
mens. Permettez que madame Denis trouve ici les 
(korreff.dcd*Akmbçrt,ctç^ TomeL C ' 
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affurances de mon refpect. Vous recevrez au com^ 

175 6. mencement de Tannée prochaine V Encyclopédie : 
quelques circonflances qui ont obligé à réimprimer 
une partie du troifième . volume , font caufe que 
vous ne l'avez pas dès à préfent. lurum vaU (f 
nos ama. 

LETTRE XIV. 

DE M. DE VOLTAIRE; 

Aux Délices, où Ton vous regrette, 22 de décembres 



M, 



LON cher maître, mon aimable philofophe; 
vous me raffurez fur l'article Femme , vous m'en« 
^ couragez à vous repréfenter en général qu*on fe 
plaint de la longueur des differtations vagues et 
fans méthode que plufieurs perfonnes vous four* 
nifTent pour fe faire valoir; il faut fonger à l'ou* 
vrage et non à foi. Pourquoi n'avez- vous pas 
recommandé une efpèce de protocole à ceux qui 
vous fervent, étymologies, définitions, exemples, 
rdfons, clarté et brièveté? Je n'ai vu qu'une dou- 
zaines d'articles, maïs je n'y ai rien trouvé de tout 
cela. On vous féconde mal; il y a de mauvais foldats 
dans l'armée d'un grand général. Je fuis du nombre; 
mais j'aime le général de tout mon cœur.- 

Si j'étais à Paris , je paierais ma vie dans la 
bibliothèque du roi, pour mettre quelques pierres 
\ votre grand et immmortel édifice. Je m*y ioiii 
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reffe pour l'honneur de ma patrie , pour le vôtre , - 
pour l'utilité du genre-humain. Si j'avais eu Thon- I7S6# 
neur de voir M. Duclos quand il vous donna 
1 article Etiquette ^ je l'aurais détrompé de l'idée 
vague où l'on eft que Charles- Quint établît , dans 
fes autres Etats , l'étiquette de la maifon de Bour- 
gogne. Celles de Vienne et de Madrid n'y ont 
aucun rapport. Mais fur Août, fi je travaillais à 
Paris , je ferais bien mieux que je ne fais ; je n'ai 
ici aucun livre néceiTaire. 

Les tracaiTeries civiles de France font triftes^ 
mais les guerres civiles d'Allemagne font affreufes. 
La campagne prochaine fera probablement biea 
fangiante. Continuez à inflruire ce monde que tant 
de gens défolent. • - 

L'édition infâme de la Pucelle m'afflige; maïs la 
juftice que vous me rendez , ainfi que tous les gens 
d'honneur et de goût, me confole. . 

Madame Denis et moi , nous vous embraflfons 
'de tout notre cœur. 
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LETTRE XV. 
DE M- DE VOLTAIRE. 

a8 de décembre. 



l-Tf^Vî 



17^6. J E v45U$renvt)îe^i/?o/V^, mon cher gcand-honome ; 
j'ai bien peur que cela ne foit trop long : c'eft un 
fujet fur lequel on a de la peine à s*empêcher de 
faire un livre. Vous aurez inceflamment Imagination 
qui fer^i plus court, plus philofophique , et par 
conféquent moins mauvais. Avez - vous IMe et 
Idolâtre? ç*eft un fujet qui n'a pas encore été 
traité depuis qu'on en parle. Jamais on n'a adoré 
les idoles; jamais culte public n'a été inftîtué pour 
du bois et de la pierre : le peuple les a. traitées 
comme il traite nos faints. Le fujet eft délicat, 
mais -il comporte de bien bonnes vérités qu'on 
peut dire. 

Comment pouvez- vous avoir du temps de refiei 
avec le dictionnaire de l'univers fur les bras î 

Madame Denis et moi, nous vou$ fotfhaitons 
la bonne année tout fimplement« 
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LETTRE XVI. 

DE m. DE VOLTAIRE* 
: A Laufanne f 3 de janvier. 

JLii peu que ^e viens de lire du repttème tome, J — 
mon cher grand - booime , confirme bien ce que '757* 
j'avais dit quand vous commençâtes : que vous 
T^ii» «sitlici^ ^ âil«» povr ^oier à la poftérîté. 
Comptez que je vous révère, vous et M. Dtderou 

Il y a encore quelques gens d'un grand mérite 
qui ont mis de belles pierres à vos pyramides. 
Pour moi cbétif et m€s compagnons , nous devons 
vous demander pardon pour nos petits cailloux ; 
mais vous le» avez exigés. En voici trois pour le 
commencement de votre huitième volume^ Je me 
fuis hâté, parce qu'après HabacuCf Habile doit 
Tenir. Je vous demande en grâce de ne pas 
retrancher un mot de la fin ^ il me femble que 
ce que )'ai dit doit être dit. 

L'article Mémîjtîche que vous m'avez confié , 
fera plus long, quoiqu'il femble devoir être plus 
court. Je voudcois y donner en vers de petits 
préceptes et de petits exemples de la manière dont 
on peut varier l'uniformité des hémiftiches ; j'aurais 
peut-être encore quelques nouveautés à dire , mais 
)e ne fuis qu'un vieux fuifle. Vous autres Parifiens 9 
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--- VOUS jetterez mes hémifliches au feu, s'ils ne vous 
1757, plaifent pas. 

Quand aurai-je le Pcre de famille ? On m*a dît 
que cela efl extrêmement touchant. L'auteur 
prouve que les géomètres et les métaphyficiens 
ont un cœur. 

Pour les prêtres, ils n'en ont point. J'ignore fi 
rhéîétique de Prades a confpiré contre le roi de 
Prude. Je ne le crois pas ; mais les prêtres héré- 
tiques de Genève conîpirent contre nous ; il n'y 
a forte d'^atrocité que quelques-uns d'eux n'aient 
faite contre le mot Atroce ; mais je les attends à 
l'article Servet, En attendant , ils doivent vous 
écrire. Je vous prie très-ioftamment de leur man- 
der, pour toute réponfe, que vous avez reçu leur 
lettre , que vous leur rendrez fervice autant que 
vous le pourrez^ et que vous me chargez de leur 
fignifier vos intentions et de finir cette affaire. 
Te vous affure que , mes amis et moi , nous les 
mènerons beau train; ils boiront le calice jufqu'à 
la lie. Faites ce que je vous demande, et laiilez 
agir nos amis : vous ferez content. J'attends à 
Laufanne Hîjhîre contre - fignée. Je fuis un peu 
incommodé des mouches dont mon appartement 
eft plein, vis-à-vis des glaces éternelleis des Alpes. 
Il y a toujours dans ce monde quelque mouche 
qui me pique ; mais cela ne m'empêchera pas de 
vous fervir. 

On dit Breslau repris par le roi de Prufle ; cela 
pourrait bien être , car il y a plus d'un mois qu'il 
ne m'a envoyé de vers. Je le crois très - occupé 
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et vous auffi. Ainfi je finis en vous embraflaot de — — 
tout mon cœur: ainû fait madame Denis, ^757* 

LtfmJfeV. 

LETTRE XVI I. 

DEM. DEVOLTAIRE. 
A Laulanne , 8 de janvier. 



o, 



'n fe vante à Genève que vous êtes obligé 
de quitter YEncychpédle ^ non- feulement à caufe 
de l'article Genève , mais pour d'autres rsdfons que 
les prêtres n'expliquent pas à votre avantage. Si 
vous avez quelque dégoût , mon cher philofophe , 
mon cher ami , je vous conjure de le vaincre ; ne 
vous découragez pas dans une fi belle carrière. Je 
voudrais que vous et M. Diderot^ et tous vos 
aflbciés , proteflaflent qu'en eifet ils abandonneront 
l'ouvrage s'ils ne font libres, s'ils ne font à l'abri 
de la Calomnie, fi on n'impofe pas filence, par 
exemple , aux nouveaux Garajfes qui vous appel- 
lent des cacouacs : mais que vous feul renonciez 
à ce grand ouvrage , tandis que les autres le con* 
tinueront, que vous fourniffiez ce malheureux triom- 
phe à vos indignes ennemis , que vous laiffiez 
penfer que vous avez été forcé de quitter, c'eft 
ce que je ne fouffrirai jamais ; et je vous conjure 
Inftamment d'avoir toujours du courage. Il eût 
fallu , je le fais , que ce grand ouvrage eût été fait 
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■' et imprimé dans un pays libre , ou fous les yeux 
^717' d'un prince philofophe ; mais « tel qu'il eft, il aura 
toujours des traits dont les gens qui penfent vous 
auront une éternelle obligation. 

Que veulent dire ceux qui vous reprochent 
d'avoir trahi le fecret de Genève ? eft-ce en fêcret 
que Vernety qui vîient d'établir une commiffion de 
prêtres contre vous ^ a imprimé que la révélation 
efi utile ? eft-ce en fecret que le mot de Trinité ne 
fe trouve pas une fois dans fon catéchifme î eft* 
ce en fecret que les autres impertinens prêtres 
d'Hollande ont voulu le condamner l Vous n'avez . 
dit que ce que favent toutes les communions pro* 
teftantes \ votre livre eft un regiftre public des 
opinions publiques» Ne vous rétractez j^amaîs, et 
. ne paraiflez pas céder à ces miférables en renon- 
çant à Y Encyclopédie. Vous ne pourriez feiire une 
plus mauvaife démarche y et furement vous ne la 
ferez pas» On vous écrira une lettre emmiellée; 
ne vous y laifiez pas attrapper , de quelque part 
qu'elle vienne : on écrira à M. de Maksherbes ^ 
c'eft à lui de vous foutenir , et vous n'avezrbefoia 
d'être foutenu de perfonne* 

Enfin » au nom des lettres et de votre gloire i 
foyez ferme , et travaillez à V Encyctopé<ûe^ 

Voici Hémijiiche et Heureux, J'ai tâché de 
rendre ces articles inftructifs ; je détefte la décla* 
mation. Bonfoir ; expliquez- moi, je vous en prie, 
toutes vos intentions , et comptez que vous n'avez 
ni de plus grand admirateur ni d*ami plus attaché 
que le vieux fuiûe V* 
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LETTRE XVI IL 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A MonrîoB, 16 de îianvien 

J E vous envoie , mon cher maître , Tarticle Ima- ■ ■ , 
pnaûon^ comme un boiteux qui a perdu fa ïambe 17S7*^ 
la fent encore un peu. Je vous demande en grâce 
de me dire -ce que c*efl qu'un livre contre ces 
pauvres déiftes > intitulé la Religion vengée, et dédié 
à monfeigneur le dauphin^ dont ]& pgemieg toaftê 
parait àéjà , et dont les autres futvront de mois 
en mois» pour mieux frs^per le public* 

$avezvvous quel eft ce mauvais citoyen qui veut 
faire accroire à moniteur te dauphin que le royau* 
me eft plein dTennemis de la religion ? Il ne dira 
pas au moins que Pierre Datmens , François Ravaillac 
et fes prédécefleurs étaient des déiftes ^ des philo- 
fophes» Pierre Damiens avait dans fa pocbe un 
très-jolî petit teftament de Mons. Je crais Tauteuc 
parent de Pierre Damiens, 

Mandez-i9oi le nom du coquin , jie vous prie ^ 
et le fuccès de fon pieux libelle. Votre France eft 
pleine de monftres de toute efpèce» Pourquoi faut- 
il que les fanatiques s-épaulent tous les uns les 
autres , et que les philofophes foient défunis et 
dtfperfési Réuniflèz le petit troupeau; courage.- 
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.., ,- J'ai bien peur que Pierre Damiens ne nuife beau- 
17 J 7» coup à la philorophie. 

Madame Denis et le folitaire Voltaire vous em* 
braflent tendrement, 

LETTRE XIX. 

DE M. DE VOLTAIRE, 
A Laufanne, 19 de janvier. 

Je reçois, mon cher philofophe, votre lettre du 
II. Je vous dirai que je viens de lire votre article 
Géométrie, Quoique je fois un peu rouillé fur ces 
matières, j'ai eu un plaifir très- vif, et j'ai admiré 
les vues fines et profondes que vous répandez 
par- tout. 

Je vous ai envoyé Hémijûche et Heureux ^e 
vous m'avez demandés. Hémiftiche n'eft pas une 
commiffion bien brillante. Cependant , en ornant 
un peu la matière, j'en aurai peut-être fait un 
article utile pour les gens de lettres et pour les 
amateurs. Rien n'eft> à dédaigner , et je ferai le 
mot Virgule quand vous voudrez. Je vous répète 
que je mettrai toujours , avec grand plaifir , des 
grains de fable à votre pyramide; mais ne l'aban- 
donnez donc pas , ne faites donc pas ce que vos 
ridicules ennemis voulaient ; ne leur donnez donc 
pas cet impertinent triomphe. 

11 y a quarante ans et plus que je fais le mal- 
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heureux métier d'homme de lettres , et il y a qua- — 
rante ans que je fuis accablé d'ennemis* ^757' 

Je ferais une bibliothèque des injures qu'on à 
vomies contre mo\, et des calomnies qu'on a 
prodiguées. J'étais feul « f^s aucun partifan , fans 
aucun appui, et livri aux bêtes comme un pre* 
mier chrétien. C'eft ainfi que j'ai pailé ma vie à 
Paris. Vous n'êtes pas aflb rément dans cettte* fitua-* 
tion cruelle et aviliflante , qui a été Tunique récom« 
penfe de mes travaux. Vous êtes des deux acadé- 
mies; penfionné du roi. Ce grand ouvrage de 
Y Encyclopédie , auquel la nation doit s'intérefler , 
vous eft commun avec une douzaine d'hommes 
fupérieurs qui doivent s'unir & yous. Que ne vous 
adreflez-vous en corps à M, de MaUsherbes? que 
ne prefcrivez-vods les conditions ? On a befoin de 
votre ouvrage ; il eft devenu néceflàire : il faudra 
bien qu'on vous facilite les moyens de le continuer 
avec honneur et fans dégoût. La gloire de M. de 
Malesherbes y eft intéreffée. On doit vous fup- 
plier d'achever un ouvrage qui doit toujours fe 
perfectionner , et qui devient meilleur à mefure 
qu'il avance. 

Je ne conçois pas comment tous ceux qui tra- 
vaillent ne s'afFemblent pas, et ne déclarent pas 
qu'ils renonceront à tout, H on né les foutient; 
mais après la promefle d*étre foutenus, il faut 
qu'ils travaillent. Faites un corps , Meilleurs ; un 
corps èft toujours refpectahle. Je fais bien que ni 
Cïciron ni Locke n'ont été obligés de foumettre 
leurs ouvrages aux commis de la douane des pen« 
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— fées ; je fais qu'il eft honteux qu'une fociété d*ef- 
^757* prks fupérieurs , qui travaille pour le iMen du 
genre-humain y fait affujettie à des cenfeurs indi- 
gnes de vous lire ; mais ne pouvez-vous pas choifir 
quelques révifeurs raifonnables ? M. de Matcsherhts 
ne peut-il pas vous aider dans ce choix ? Ameutez- 
vous , et vous ferez les maîtres. Je vous parle en 
républicain 'y mais aWffi il s'agit de la république 
, des lettres. O la pauvre république l 

Venons à l'articl^e Genève, Un miniftre me mande 
^on vous doit des remercîmens : je crois vous Ta- 
Yoir déjà dit; d'autre» fe fâchent , d'autres font 
femblant de fe lâcher; quelques-uns exdtçs^ i^ 
peupk , quelques mx^ vsuient exciter les ma- 
gîffrats. Le théologien Vernet , qui a imprimé que 
la révélation eflutiUy eft à la têt« de la cammif- 
tion établie pour voir c€ qu'on doit faire } le grand 
médecin Tronchin eft fecrétaire de cette commif- 
fion , et vous favez combien il eft prudent. Vous 
n'ignorez pas combien on a crié fur l'ame atroct 
de Calvin, mot qui n'était pas dans ma lettre à 
Jhiriot, imprimée dans le Mercure galant^ et très- 
fautivement imprimée. J'ai une maifon dans le 
voifinage qui me coûte plus de cent mille francs 
aujourd'hui : on n*à point démolr ma maifon. Je 
me fuis contenté de dire à mes amis que Yame 
^ atroce zvdxt été en effe,r dans Calvin^ et n'était 

point dans ma lettre. Les magiftrats et les prêtres 
font venus dîner chez moi comme à l'ordinaire. 
Continuez à me laiffer , avec Tronchin , le foin de 
b plaifante afEaire des ficiniens He Genève ; vous 
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les reconnaiflèz pour chrétiens, commie M. CAi- ■ 
caneau réconnaît madame ^^ Pimbêche pour femme ^7^7* 
trhs'fenfée et de ion jugement. Il fuiEt. Je fuis feu- 
lement très-fâché que deux ou trois lignes vous 
empêchent de revenir chez nous. Je* vous embraffe 
tendrement* 

P. 5. Permettez - moi feulement les politeflès 
avec ces fociniens honteux ; ce n'efl pas le tout de 
fe moquer d'eux, il faut encore être poli* Mo- 
quez-vous de tout , et foyez gai. 

LETTRE X X, 

DE M. D' A L E M B E R T./ 
A Paris, 23 de janvier, 

J^A Reâ^on vengée^ mon cher et Sllnftre ph3o* 
fophe, eft l'ouvrage des anciens maîtres de Fran^ 
çoîs Damitns , des précepteurs de Chdtel et de 
RavaîUac , des confrères du martyr Guignard , du 
martyr Oldecorrty du martyr Campïarif etc. Je ne 
connais comme vous cette rapfodie que par le 
titre ; elle ne fait ici aucune fenfation , quoiqu'il 
en ait déjà paru plufieurs cahiers. Xe jéfuite ^rr* 
thier ^ grand et célèbre directeur du Journal de 
Trévoux^ efi à la tête de cette belle entreprife, 
qui tend i décrier , auprès du dauphin , les plus 
honnêtes gens et les plus éclairés de la nation. 
Ces gens-là font le contraire à*J;ax', ils ne cberr 
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*' chent que la nuit pour fe battre ; mais laiflons' 
^757» les dure et faire; la Raifon finira par avoir raifon: 
malheureufement vous et moi nous n*y ferons 
plus 9 quand ce bonheur arrivera au genre-humain. 
Quelqu'un qui lit h Journal de Trévoux (car pour 
moi je rends juflice à tous ces libelles périodiques 
en ne les lifant jamais) me dit hier que dans 
le dernier Journal vous étiez nommément et indé- 
cemment attaqué : u foëte , dit-on, qui s*appelU 
pami des hommes , et qui eft l'ennemi du Dieu que 
nous adorons. Voilà comme ils vous habillent , et 
voilà ce que M. de Malesherbes\ le protecteur dé- 
claré de toute le canaille littéraire , laifTe imprimer 
avec approbation et privilège. 

Le malheureux aflaffin (*) n'a point encore 
parlé ; il perfifle ks juges et Tes gardes ; il demande 
la queflion , et je crois qu*il ne follicitera pas 
long-temps. Ceft un myftère d'iniquité effroya- 
ble , dont peut-être on ne faura jamais les vrais 
auteurs. 

Yotre Hifloire fait beau et grand bruit comme 
elle le mérite ; le chapitre ^ Henri IV fur-tout a 
charmé tout le monde. J'ai reçu Imagination^ et 
je vous en remercie. Adieu, mon cher et illuftre 
confrère ; vous devriez bien nous donner quelque 
ouvrage digne de vous , fur Tattentat commis en 
la perfonne du roi. En attendant , je vous recom- 
mande , à vos momens perdus , les auteurs de la 
Religion vehgée. Vole et, nos ama» 

(*) Damiens, 
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LETTRE XXL 

DE M. D'ALEMBERT. 
Paris , aS de janvier. 

J E fuîi infiniment flatté, mon très- cher etîUuftre — *^ 
philofopke, du fuffrage^que vous accordez à Tar- *757« 
ticle Géométrie, y en ai fait beaucoup d'autres pour 
ce feptième volume ^ dont je défirerais fort que 
vous fu/Sez content, et oh j*ai tâché de mettre 
de rinftructîon fans verbiage , tels que Force ^ Fort' 
damental^ Gravitation » Gravité ^ Forme fubftan^ 
tielle y Fortuit , Fornication^ Formulaire ^ Futur 
contingent » Frères de la charité , Fortune , etc. 
Vous trouverez auffi , à la fin de l'article Goût , des 
réflexions fur l'application de refprit philofophique 
aux matières de goût , où j'ai tâché de mettre de 
la vérité fans déclamation; car je détefle la dé- 
clamation à votre exemple : mais vous avez bien 
mieux à faire que de lire tout cela. Envoyez- 
nous de quoi nous faire lire» et ne nous lifez 
point. 

Oui, fans doute, mon cher maître, YEncycb'. 
pédie eft devenue un ouvrage néceffaire , et fe per- 
fectionne à mefure qu'elle avance ; mais il efl 
devenu impofilble de l'achever dans le maudit 
pays où nous fommes.Les brochures, les libelles, 
tout cela n'eft rien; mais croiriez - vous que tel 
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- — de ces libelles a été imprimé par des ordres fupé* 
*7S7Tieurs, dont M. de Mnusherbes n'a pu empêcher 
l'exécution? croiriez - vous qu'une fat ire atroce 
contre nous , qui fe trouve dans une feuille pério- 
dique qu'on appelle les Jffichis de province , à 
été envoyée de Verfailles à l'auteur avec ordre 
de l'imprimer ; et qu'après avoir réfifié autant 
qu'il a pu , jufqu'à s*expofer à perdre fon gagne- 
pain , il a enfin imprimé cette fatire , en Tadou- 
ciffant de fon mieux. Ce qui en refte , après cet 
adqucijfement ^ fait par la difcriiwn du prêteur , c'eâ 
que nous formons une fecte qui a juré la ruine 
de toute fociété , de tout gouvernement et de toute 
morale. Cela eft gaillard ; mais vous fentéz , mon 
cher philofophe , que fi on imprime aujourd'hui 
de pareilles chofes par ordre exprès de ceux qui 
ont l'autorité en main , ce n'eft pas poar en refle; 
là; cela s'appelle amajjer Us fapts au feptième 
volume , pour nous jeter dans le feu au huitième. 
Nous n'avons plus de cenfeurs raifonnables à efpé- 
rer , tels que nous en avions eu jufqu'à préfent; 
M. de MaUsherbes a reçu là-deiTus les ordres les 
plus précis, et en a donné de pareils aux cen- 
feurs qu'il a nommés. D'ailleurs , quand nous ob- 
tiendrions qu'ils fuflent changés, nous n*y gagne* 
lioris rien ; nous conferverions alors le ton qa( 
nous avons pris , et l'orage recommencerait ai 
huitième volume. Il faudrait donc quitter de nou< 
veau, et cette comédie- là n'efl pas bonne à joue 
tous les fix mois. Mon avis eft donc, et je perfide 
qu'il faut laiiTer là ï Encyclopédie , et attendre u 

temp 
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temps plus favorable ( quî ne reviendra peut-être 

jamais ) pour la continuer. S'il était poffible qu'elle i737' 
s'imprimât dans le pays étranger, en continuant, 
comme de raifon , à fe faire à Paris , je repren- 
drais demain mon travail ; mais le gouvernement 
n'y confentira jamais ;> et quand ir le voudrait 
bien , eft-il poffible que cet ouvrage s'imprime à 
cent ou deux cents lieues des auteurs i Par toutes 
ces raîfons je perjzfte en ma thèfe. 

Parlons un peu de Genève et de vos miniflres. 
Je n'ai garde , monfieur le plénipotentiaire dç 
VJEncyclopédie , de vous interdire les politejfes avec 
eesTociniens honteux; mais fur- tout ne paiFezpas 
lès polîtejfes et vos pouvoirs v point de rétracta- 
tion ni directe ni indirecte. Dites- leur bien de ma 
part que je n'ai point violé leur fecret, que je 
n'ai rien dit qui ne foit connu de toute l'Europe , 
et fur quoi ils fe juftifieraient vainement; qu'enfin 
)'ai cru leur faire beaucoup d'honneur en les repré- 
fentant comme les prêtres du monde qui ont le 
plus de logique. Propofez-leur à figner cette petite 
profeflion de foi de deux (lignes : Je foujjî^né crois 
comme article de fox que Us peines de V enfer font 
éterneUts ^ et quê Jésus -CHRIST eft Dieu, égal 
en tout a fon père. Vous verrez les pharifiens aux 
prifes avec les faducéens , et nous aurons les rieurs 
pour nous. 

La commiffion établie , pour favoir ce qu^îlfaut 
faire , reiTemble au grand confeil qui fe tint à 
Drefdcje lendemain du jour que Charles Xll x 
paifa ; et je crois qu'e le aura la même iHue. 

Correfp. de d'AUmbert j etc. Tome 1. D 
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r Je reviens à V Encyclopédie ; je doute fort que 

*757' votre article H'ifioïre puiffe pafler avec les nou-» 
veaux cenfeurs , et je vous renverr^^î cet article 
quand vous voudrez , pour y faire les changemens 
que vous avez en vue : mais rien ne prefle ; je 
doute que le huitième volume fe fafle jamais. Voyez 
donc la foule d'articles qu*il efi impodible de faire: 
^ . Héréfie j Hiérarchie , Indulgence ^ Infaillibilité i Im* 
mortalité^ Immatériel , HCtnx ^ Hobbifme , Jéfus'^ 
Chrlfly Jéfttites , Inquifition , Janfénïftes , Intolérance^ 
etc. et tant d'autres. Encore une fois , il faut nous 
en tenir là. A vos momens perdus jetez les yeux, 
je vous prie , fur Figure de la terre , dXi ftxième 
volume. 

LETTRE XXII. 

DE M. DE VOLTAIHE, 

A Laufanne» de mon Fit d*où fe voîs ^x lieues de lac ; 
a9 de janvier. 

IN 'appelez point yo% lettres du bavardage ; 
mon digne et courageux philofophe ; il feut, s'il 
vous plaît, s'entendre et parler die fes affaires. 

On fait une grande profeffion de foi à Genève ; 
vous aurez le plaifir d'avoir réduit les hérétiques à 
publier un catéchifmfe. On £s plaint de l'article 
des Comédiens inféré dans celui de Genève \ mais 
yots avez joint ce petH mpt de la comédie à la 
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requête des citoyens qui vous en ont prié. Aînfi t— - 
d'un côté vous n'avez fait que céder à Tempref- ^757* 
fement des bourgeois , et de Tautre , vous n'avez 
fait que répéter le fentiment des prêtres, fenti- 
ment publié dans le catéchifme d'un de leurs théo- 
logiens , et débité publiquement devant vous dans 
toutes les converfations. 

Quand je vous aï fupplié de reprendre YEncy 
clopédïe , j'ignorais à quel excès de brutalité on 
avait pouffé les libelles, et j'étais bien loin de 
foupçonner qu'ils fuffent autorifés. Je vous ai écrit 
une grande lettre par madame de Fontaine ; elle 
e/l votre voi£ne, ne pourriez-vous pas palTer 
chez elle ? 

Il ferait trifte qu'on crût que vous quittez VÈn* 
cyclopédie à caufe de l'article Genève , comme on 
affecte d*en faire courir le bruit ; mais il ferait 
encore plus trifle de continuer en étant expofé à 
des dégoûts qui doivent vous révolter autant qu'ils 
déshonorent la nation. Etes-vous bien uni avec 
M. Diderot et les autres aflbciés ? Funïculus triplex 
difficiUïnic rumpîtur. Quand vous figni fierez tous 
enfemble que vous ne travaillerez qu'avec railu- 
rance de la liberté honnête qu'il vous faut , et de 
la protection qu'on vous doit , il faudra bien qu'on 
en vienne à vous prier de ne pas priver la France 
d'un monument devenu néceilaire. Les criailleries 
pafTeront, et l'ouvrage refiera* 

Il eâ beau de quitter tous enfemble, et de don- 
ner dQs lois; il ferait défagtéable pour vous de 
quitter feul: il ne faut point que la tête fe fépare 
du corps. D z 
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-— Quand vous donnerez ie premier volume , faîtes 
^757' rougir, dans une préface, les lâches qui ont per- 
mis qu'on infultât à ceux qui feuls aujourd'hui 
travaillent pour la gloire de la nation ; et , pour 
Dieu y ne fouffrez plus les infipides déclamations 
qu'on insère dans votre Encyclopédie, Ne donnez 
pas à nos ennemis le droit de fe plaindre.^ Ban- 
aiflez la morale triviale dont on enfle certains 
articles. Le lecteur veut favoir les différentes ac- 
ceptions d'un mot^ et détefte un fade lieurcom- 
mun fur ce mot. Qui vous force à déshonorer VEn^ 
cyclopédu par cet entalTement de fadeurs et de 
fadaifes , qui donne un fl beau champ aux -criti- 
ques }. et pourquoi joindre du velours de gueux à 
vos étoffes d'or l Rendez-vous les maîtres abfolus» 
ou abandonnez ,tout Malheureux enfans de Paris» 
il fallait faire cet ouvrage dans un pays libre» 
Vous ayez travaillé pour des libraires , ï\s ont 
recueilli le profit, et vous recueillez les perfécutions» 
Tout cela me fait trouver ma retraite charmante* 
Je vous.y regrette de tout mon coeur. Plût à Dieu 
que vous n'eufliez point, vu de prêtres quand 
vous vîntes chez nous ! Metrez-moi au fait de 
tout, je vous en prie». 
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LETTRE X X I I L 

DE M. DE VOLTAIRE. 
A Monrion ^ 4 àt février; 

Je vous envoie IdoU^^ Idolâtre ^ Fdoldtriey moiT ► 

cher maître V vous pourriez, vous ou votre illuftre iTS/»- 
confrère , corriger ce que vous trouverez de mal , 
de trop ou de trop peu;. 

Un prêtre hérétique de mes amîs , favant et phi* 
lofophe , vous defiine Lhurgk» Si vous agréez fa^ 
bonne volonté ,, nuuidez^lç-moi ^et il volis fervira^ 
bien.. 

Il s'élève r i ce que je vois, Ken dies partig^ 
fenatiques contre la raifon ;- mais elle triomphera,, 
aomme vou» le dites , au moins chez les honnêtes^ 
gens ;, la canaillie n'cft pas faite pour elle. 

Je ne fais quel pr£tre de Calvin s'eft avifé d'é- 
crire depuis peu un livre contre le déifme , c'eft- 
I- dire y contre l'adoration pure d'un Etre iuprême »» 
légagée de toute fuperftîtion. Il avoue franche* 
nent que ,^ depuis foixante an^, cette religion a* 
ait plus de progrès què^ k chriftianifme n'en fit 
m deux cents années ; mais il devait auffi avouer 
}ue ce progrès ne s'étend pas epcore chez le 
peuple et chez les excrémen» dfe collège. Je penfe 
comme vous 9 mon cher et grand philofophe» quil 
ne ferait pas oial de détruire les caloxnnies que 
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— Garaffe Benhier ofe dédier à monfeigneur le dau- 
X757' phin, contre la partie la plus fi^e de la nation. 

Ce n'efl pas aux précepteurs de Jean Châttl^ 
ce n'eft pas à des confpirateurs et à des aflai&ns 
à s'élever contre les plus pacifiques de tous les 
hommes , contre les feuls qui travaillenf au bon- 
heur du genre-humaîn. 

Je vous dois des remercîmens, mon cher maître, 
fur l'inattention que vous m'avez fait appercevoir 
touchant l'expérience de Molîncux et de BradUy, 

Ils appelaient leur inûrument parallactlque , et 
ils nommaient parallaxe de la terre la diflance où 
elle fe trouve d'un tropique à l'autre, etc. J'ai 
tranfporté , de ma grâce , aux étoiles fixes , ce 
qui appartient à. notre coureufe de terre. 

Vous me feriez grand plaifir de me mander ce 
qu'on reprend dans cette Hiftoire générale. Je 
voudrais ne point laifier d'erreurs dans un livre 
qui peut être de quelque utilité , et qui met tout 
doucement fous les yeux les abominations ét^ 
Campians , des Oldecorns , des Guîgnards et con* 
fors dans l'efpace de dix fiècles. Je me flatte qœ 
vous favorifez cet ouvrage qui peut faire plus 6t 
bien que des controvcrfes. UnifTez , tant que vous 
pourrez ) tous les philofophes contre les fanatiques. 
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LETTRE X-X I V. 

D E M. D' A L E M B È R T. 
A Paris, 8 de février. 

Vous m'écrivez , mon cher et grand philo- - 
fophe , de votre lit oîi vous voyez dix lieues de 1757* 
lac , et moi je vous réponds de mon trou où je 

vois le ciel long de trois aunes. Ce trou fuffirait 
pourtant à mon bonheur, fi la perfécution ne 
venait pas m'y chercher ; mais la violence à laquelle 
elle eft montée, et l'autorité de ceux qui l'exer- 
cent , me font envier le fort de ceux qui peuvent 
avoir un trou ailleurs. J*ai découvert encore de 
nouvelles atrocités , depuis ma dernière lettre, II 
cft très-certain que Ton a forcé M. de MaUshcrbes 
à laiffer imprimer les Cacouacs ; il eft très-certain 
que la fatire plus que violente inférée contre nous 
dans les Affiches de province^ vient des bureaux 
d'unminiftre auffi cacouac pour le moins que nous, 
mais qui a cru pouvoir faire fa cour au redoutable 
protecteur des cacouacs, par un facrifice în anima 
vîl'u Jugez à préfent, mon cher et illuûre maître, 
s'il eft poffible d'achever, dans cette terre de per- 
dition, le monument que nous avions commencé 
tfélerer à la gloire des lettres. Diderot fe borne à 

dire qu'il ne peut pas continuer fans moi. J'ignore 

fluel parti il prendra sa 4gj-nière inftance, mais 
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. je fais que s'il continue , il fe prépare des chagrios 

,1757* de toute efpèce; Dieu veuille l'en préferrer ! mais 
c'eft Ton affaire. lime parait d'ailleurs impoflibk » 
d'un côté, que cet ouvrage fe continuç fur le 
même pied qu^auparavant ; de l'autre, qu'il puiffi 
fe continuer fur un autre pi^d ; et il vaut mieui 
le laiffer imparfait que d*en faire une efpàce de 
fatyre à tâte d'homme et à pieds de bête. Je fuis 
plus (aché que vous des déclamations et des tri- 
vialités qu'on a inférées dans V Encyclopédie , mais 
croyez que je n'en ai pa» été le maître r comme 
fe n'ai proprement de juridiction* que fur la partie 
mathématique , la voie de repréfentation eft la 
feule dont je puifle ufer fur le refle : d'ailleurs M 
Diderot a été fouvent dans Timpoilibilité de faire 
« autrement. Tel auteur qui nous eft utile par v& 
grand nombre de bons articles y exige fouvenr, 
pour prix de ce qu'il nous donne de bon , qu'on 
admette auffi ce qu'il fournit de mauvais ; nous 
nous ferions trouvés tout feuls ^ fi nous avion» 
voulu tyrannifer nos collègues; G'eft un petit o" 
un grand mal , fi vous- voulez , que l'on a été forcé 
d'endurer pour un plus grand bien.. Vous se me 
parlez plus de votre difciple ; en av€z-vou» des 
nouvelles ^ le voilà plus couvert de gloire que 
jamais. J'oubliais de vous dire que Us^ Coçouaà 
font de l'auteur d'une mauvaife brochure intitulée! 
\is* Ohfenateur hollandais^ qui ..n'ofant plus tournei 
le roi de Prufle en ridicule depuis ks victoires* 
s'eft jeté fur \* Encyclopédie. Envoyez- moi , je vott 
prie 2 par M« ^ Makfh^rhs ou autrement, li 

profefîici 
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profefSon de foi de vos mihiftres, J*ai propofé à 

M. de Cubïcres de kur en faire figner une fort 1757. 
courte :/c? reconnais que Jfsus-CRIST eft DUu^ 
égal et confubftantUl à fon père. Us ne fiffieront pas 
cela y me ditM.de Cubières. Si cela efl , lui répon- 
dis- je, y ai eu raifon car vous favez que le co/x-* 
fubftantiel eft le grand mot , Yhomooufios du con- 
cile de Nicée , à la place duquel les Ariens vou» 
laient Yhomoloufios. Ils étaient hérétiques pour ne 
s'écarter de la foi que d'un iota, O miferas homi" 
num mentes ! Adieu , mon cher et illuftre maître^ 
i« vous embrafle de tout mon cœur. 

LETTRE XXV; 

DE M. DE VOLTAIRE; 
19 de février» 

V oici uoe paperaffé qu'un farant fuîffe me 
donne pour l'article Ifa. Si l'article n'eft pas fait 
à Paris, (i celui-ci eft paflable » faites -en ufage, 
linon au rebut. Voici encore le mot Liturgie qu'un 
favant prêtre m'a apporté et que je vous dépêche à 
vousyilluftre et ingénieux fléau des prêtres. J'ai eu toiir 
tes les peines du monde à rendre cet article chrétien; 
Il a fallu corriger» adoucir prefque tout : et enfin ,' 
quand l'ouvrage a été tranfcrît , j'ai été obligé de 
faire des ratures. Vous voyez , mon cher et fublime 
philofophe, quel progrès a fait' la raifon. C'elï 
Correfp, d€ (TAkrnbertpCtc^ Tome I. £ , 
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- — moî quî fuis forcé de modérer h noble liberté d'un 
'757' théologien qui, étant prâtre par état, eft incrédule 
par fens commun. 

On dît , mon très-cher phllofophe, qui! y a 
dans la canaille de Paris une fecte de margouilUJUs : 
' ce devrait être le nom de toutes le,s fectes. 

Ces margouilliftesp dérivés des janfénîfies, lef- 
quels font engendrés des auguflinîftes , ont-ik pro- 
duit Pîirre Damiens- ? Portez-vous bien , édaîrei 
et nléprife;^ le genre-humaii). N'oubliez pas de 
&ire mes çomplimens à votre immortel confrère. 
Sans vous deux et quelques«-uns de vos amis , qiie 
reflerait-il en France? K 

LETTRE XXVI. 

DE M. D' A L E M B E R T. 
Paris , avril. 



j 



* A t reçu et lu » mon cher ctilludre philofophe; 
Farticle Liturgie. Il faudra changer un mot dans 
les pfeaumes, et dire, ex ore facerdotum perfecïfi 
laudem , Domine. Nous aurons pourtant bien de la 
peine àfairepaffet cçt article, d'autant plus qu'on 
vient de pubHer une déclaration qui inflige la peine 
de mort à tous ceux qui auront publié des écrits 
tendans à attaquer la religion ; mais avec quelques 
adoucifTemens tout ira bien , perfonne ne fera 
pendu , et la vérité fera dite. J'ai fait vos çom- 
plimens à mon camarade , qui vous remercie de 
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tout fou cœur, et qui compte vous faire lui-même 

les ilens, en vous écrivant încefTainment. Je fuis ^7^7* 
charmé que vous aye2 quelque fatisfactîon de notre 
ouvrage ; vous y trouverez , je crois, prefque en 
tout genre d'exceliens articles. Il y en a dont nous 
ne fommes pas plus contens que vous ne le ferez; 
mais nous n'avons pas toujours été les maîtres 
de leur en fubflîtuer d*autres. A tout prendre , fe 
crois que Touvrage gagne à la lecture , et je compte 
que le volume feptième , auquel nous travaillons , 
effacera tous les précédens. Je renverrai aujour* 
d*htti à Brîaffon fa ReVipon vengée , et )e n'aurai 
pas le même reproche à me faire que vous ; car 
]e ne l'ouvrirai pas. Je vous recommande Garaffc 
BerthUr qui , à ce qu'on m'a aiTuré, vous a encore 
harcelé dans fon dernier journal. Voilà les ouvrages 
qui auraient befoin d'être réprimés par des décU" 
rations. Je gage que le nouveau règlement contre 
ks libeUes n'empêchera pas la gazette janfénifle de 
paraître à foii jour. A propos de janfénifles,favez« 
vous que révêque de SoifTom vient de faire un 
tnandement ob il prêche ouvertement la tolérance^ 
et oh vous lirez ces mots : Que la reUpon ne doit 
influer en rien dans tétai civil y fi ce n'eft pour nouf 
rendre meilleurs citoyens , meiUeursyarens , etc. ; que 
nous devons regarder ious , les hommes comme nos 
frères , paiens ou chrétiens , hérétiques ou ordtodoites » 
jÇi/w jamais perfécuter pour la religion qui que ce foil^ 
fous quelque prétexte que ce foie, h vous laiflfe à 
penfer fi ce mandement a réuffi à Paris. Adieu 9 
mbn<ber confrère ; je vous embraflè de tout mon 
cpeur, E % 
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LETTRE XXVII. 

V e M. DE VOlTAIREi 

Aux Délices , 24 de mal. 

• — - V oici, mon cher et illuftre phîlofophe, Far- 
^757« ticle Mages de mon pr«tre. Ce premier pafieur de 
Laufanne pourrait bien être condamné par la Soi^ 
bonne. Il traite rétoile des mages fort cavalière- 
ment. Il me femble que fon article èft entièrement 
tiré des prolégomènes de dom Calmât ^ et c^ne mon 
- prêtre n'y ajoute guçre qu'un ton goguenard. Vous 
en ferez l'ufage qu'il vous plaira. Il y a quelques 
articles dans le Dictionnaire cpn ne valent pas oeiuî 
de mon prêtre» 

Je f^iis iàché de voir que le chevalier de Jaucourti 
à l'article Enfer, prétende que l'Enfer était nn point 
de la doctrine de Mo^ft ; cela i^'eft pas vrai , de par 
tous les diables. Pourquoi mentir? L'enfer eft une fort 
bonne chofe; mais il eft bien évident que Moïfe ne 
Tavaitpasconnu^ C'eft çem^nde-ci qui eft jl'enfer; 
Prague en eft aâueUe.mj^nt la capitale ^ la Saxe en eft 
le faubourg; les Qélices feront le paradis quj^i^d vous 
y reviendrez. Wo^ 9^ez des articles de tbéolpgie 
. et de métaphyfique qui me font bien de \^ peine ; 
mais vous rachetez ces petites orthodoaies par tant 
de beautés et de chofes utiles y qu*en général le 
livre fera un fçrviçe rendu au genr^-Humiiin. 
Madame Denis vous fait caille complimens. 
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LETTRE XXV^III. 
DE M. DE voltaire/ 
6 de juillets' 



Vo 



01 CI encore ce qae mon prêtre de Laufaime - — - 
m'envoie. Un laïque de P&ris qui écrirait ainfi, ^7^7* 
rîrqueraît le fagot ; mais fi ^ par apoftiile , on cer* 
* tlfîe que les articles font du premier prêtre de Lau«^ 
fanne, qui prêche trois fois par femaine^ ]e crois 
que les articles pourront paifer pour la rareté* Je 
vous les envoie écrits de fa main , je n'y change 
rien : je ne mets pas la tnain à rencenfoir.f 

Je vous conferlle , mon illuftre ami 9 de faire 
tranfporter» fur le tréfor royal de Paris ^ votre 
penfion de Berlin. Si les chpfes continuent du même 
train, je compte faire penfion au roi de Pruffe; 
mais il nie.femble qu'on chante trop tôt victoire* 
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LETTRE XXI3C 
P£ M. DE VOLTAI R jg. 

Aux Délices » S de jmlleu 

^757* V oit A encore de rérudhtoo orientale de mon 
prêtre; il eft infatigable. Vous avez fans doute 
quelque correcteur hébraïque i Si tous les articles 
étaient dans ce goût , les fibraires n'y uouveraiei» 
par leur con)pte« . 

Il faut que je vous dife, non clier et îHufire 
philorophe , que j'ai f«t la recrut d'un jéfuite ; il 
eft venu à Genève pour fe faire guérir fon efto- 
vinac par Ttonckin ; il ferait tout auffi bien de k 
faire guérir de la rage de fon fanatifme. Ne] vous 
ai- je pas déjà parlé de ce vieux fou^ Il s'appelle 
Maire; il était théologien deTévêquede Marfeille, 
Beb^unct. Je crois vous avoir < déjà uiandé tout 
cela y EKeu me pardonnç. Vous ai-je dit que ce 
capelan m*a donné un mandement contre les 
' déifies , compofé par liii Maire , fous le nom dé 
fon évêque? Vous ai- je dit avec quelle fureur il 
déclame contre tous ceux qui croient un Dieu } U 
attaque en cent endroits M. Dïdergt 9 il lui repro- 
che de croire en dieu , avec une amertume , avec 
un â?l fi étrange ! il exhorte tous les Marfeillois 
à n y point croire. Je ne fais encore fi rabfurdiie 
de ces gens* là doit me faire pouffer de rire oa 
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d'indignation. Rire vaut mieux ^ mais il y a encore — — 
tant de fots gue cela met en colère l ^757* 

On prétend les affaires du roi de Pruffe pires 
que jamais. Oii dit qu*il lève, en Siiéfie , ce 
qu'ils appellent le quatrième homme t et que ce 
quart des babitans ne veut pas fe fsûre tuer pour 
hii; que les dfficiers défertent ; qu^il en a fait 
arquebufer quarante. Quel diable de Salomonl mais 
peut-être que tout cela n'eft pas vrai* Inurim vaU. 

LETTRE XXX. 

A Paris , ce ii de ittilleii* 

J'ai reçu^ 3 y a déjà quelque temps, mon cher 
et très-iiluftre confrère , les articles Ma^te , MagU 
gien et Mages , de votre prêtre ]de Laufanne ; )*ai 
en même temps envoyé votre lettre à Brlaffon, 
c{ut m^a fait dire que vos commiflions étaient déjà 
faites, ayant qu'il la reçât; 

Les articles que vous nous envoyez de ce pré^* 
dicateur hétérodoxe font peut • être une des plus 
grandes preuves des progrès de la philofophie dans 
& £ècle. LaifFez-Ia faire, et dans vingt ans la 
Sorbonney toute forbonne qi^'elle efl , enchérira 
fur Laufanne. Kous recevrons , avec reconnaif- 
fance , tout ce qui nous viendira de la même main. 
Nous demandons feulement permiffion à votre 

E4 
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hérétique de hirepattf de velours dans les endroits 

1757- où y aura un peu trop montré la griffe : c'eft le 
cas de reculer pour mieux fauter* A propos , vous 
faites injure au chevalier de Jaucourt de mettre fur 
fon compte l'article Enfer; il eft de notre théolo- 
gien, <}octeur et profeffeur de Navarre , qui eft 
mort depuis à la peine , et qui fait actuellement 
fi l'enfer de la nouvelle loi eft plus réel que celui 
de l'ancienne. Au refte 9 cet article Enfer n'eft pas 
fans mérite; l'auteur y a eu le courage de dire 
qu'on ne pouvait pas prouver l'éiemité des peines 
par la raifon : cela eft fort pour un forbonifte. 

Sans doute nous avons de mauvais articles de 
théologie et de métaphyfique ; mais , avec des cen- 
feurs théologiens et un privilège , je tous défie de 
les faire meilleurs. }\ y z d'autres articles moins 
^ au jour I oii tout eft réparé. Le temps fera diftki- 
guer ce que nous avons penfé d'avec ce que nous 
avons dit. Vous ferez , je crois > content de notre 
feptième volume , qui paraîtra dans, deux mois au 
plus tard* 

Les affûres de Bohême ont bien changé de face 
depuis un mois. Voilà, je crois ^ ma penfîon à 
tous les diables ; mais j'en fuis d'avance tout con* 
folé. Si la guerre dure , je ne réponds pas que celles 
du tréfor royal foient mieux payées. 
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LETTRE XXX L 

DE M. DE VOLTAIRE; 

Aux Délices , «3 de iuillet. 



Vc 



o I c I encore de la befogne de mon prêtre. 

Je ne me foucie guère de Mofairriy pas plus que 1757. 
de Chéruhlm. Si mon prêtre vous ennuife , br^çz 
fes guenilles I mon illuflre ami. 

Le maréchal de I^îchelieu a l'air d'aller couper 
ie poing du payeur de la penfîon berlinoife. Prenez 
vos mefuresi tout ceci va mal. Il n'y a que quel- 
que énorme fottife autrichienne ou françalfe qui 
puifle fauver mon ancien difciple. Je lui ai écrit 
fur la mort de fa mère« J'ai peur qu*il ne foit 
dans le cas de recevoir plus d'un compliment de 
condoléance. Pour vous, mon cher philofophe » il 
ne faudra jamais vous en faire ; vous ferez heureui 
par vous-même; et voilà ce que les philofophes 
ont au-dalTus des rois. Mes complîmeos à Tautre 
confttl , M. Didtrot^ 
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LETTRE XXXIl 
P£ M. DE VOLTAIRE, 

killetr 

^rrr XLt toujours mon prêtre! et moi îe ne donif 
rîeni mais c'eft que je fuis devenu rulle : on mï 
chargé de Pierre le grand ; c'eft un lourd fardeaiL 
Je prie Thonnête homme , qui fera Matière ^ de 
bien prouver que le )e ne fais quoi qu*on nomme 
Uadère peut auffi bien penfer que le je ne fais 
quoi qu*on appelle Efprit, 

Bonfoir, grand et aimable philofophej k fui^ 
Voltaire vous embrafle* 

LETTRE XXXIIL 

' DE M. DE VOLTAIRE, 

Aux Qiênes , 19 cPaugofte, 



M. 



LE voici, mon cher et illuflre philofophe, i 
Laufanne; j'y arrange une maifon 6k le roi de 
Pruflfe pourra venir loger quand il viend/a à Neu- 
châtel , $2il va dans ce beau pays , et s*U eft tou- 
jours philofophe. Il m'a écrit , en dernier lieu , une 
lettre héroïque et douloureufe. J'aurais été attendri, 
fi je n'avais fongé à l'aventure de ma nièce et à 
fes quatre baïonnettes. 
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Je recommande à mon prêtre moins d'hébraîfme ■ ■ 
»t plus de philofophie ; mais il efl plus aifé de ^757* 
:opîer le Tarpim que de penfer. Je lui ai donné 
M€j^ à faire; nous verrons comme il s'en tirera. 
Je n'ai point vu votre théologal de ÏEncyclo^ 
pédic ;. ce prêtre eft allé à Elîan en Savoie. Il 
déménage ; Dieu le conduife. Il eft impof&ble que 
dans la ville de Calvin^ peuplée de vingt -quatre 
mUle ratfonneors , il n*y ait pas encore qneiques cal- 
iflnif^es ; mais ils font en très-pedt nombre et aflêz 
bafoués. Tous les honnêtes gens font des déiftes 
par ChriJL 11 y- a des fots , il y a des fanatiques' 
et des fripons ; mais je n'ai aucun cominerce avec 
ces animaux, et je laide braire les ânes fiuis me 
snêiet de kur tnufiqué. 

On <fit que vous viendrez leur donner ane petite 
leçon; n'oubliez pas alors les Délices « et venez 
fa'ure un petit tour aux Chênes, c'efl le nom dé- 
mon hermitage laufannais. Les uns ont leur» Chê- 
nes , les autres ont leurs Ormes {^) ; mais il faut 
être dans les lieux qu'on a choifis , et non pas dans 
ceux oîi Ton vous envoie. J'aimera'ts^mieux être à 
ToboUk de mon gré , qu'au Vatican par le gré d'un 
autre» J'ai encore de ta peine à concevoir qu'on 
fie prenne pas de l'aconit quand on n'eft pas libre. 
Si vous avez un moment de loifir , mandez-moi 
comment vont les organes penfans de Roujfcau , 
et s'il a tou^urs mal à la grande pinéale. S'il y 
a une preuve contre l'immatérialité de Tame , c'eft. 

C^) Les Onnes» terre de M» d^^^oioiMw 
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• cette maladie du cerveau; on a une fluxion fc? 

1757- Tamc comme fur les dents. Nous fommes de pau- 
vres machines* Adieu , vous et M. Diderot , vos 
èiti dé belles montres à répétition , et je ne fos 
plus iqu^un vieux tournebroche ; mais ce tourne- 
broche eft monté pour vous eftimer et vous aima 
plus' que perfonne au monde : ainfi penfe h 
machine de ma nièce. 

Je rouvre ma lettre ; je me fuis à grand'peifis 
fouvenu de ma face ; j'en ai ft peu ! Si vous voub 
me fourrer à côté de Camplftron et de CrébîUon , 
ma face eu à vos ordres. Madame de Foniahi 
fera tout ce que vous ordonnerez. J'aimerais mieiu 
^ avoir la vdtre aux Délices. 

LETTRE XXXIV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Aqx Délices i 2 de décembre. 



D, 



V Marfaîs n^a commencé à vivre ,moB cher 
philofophe, que depuis qu'il eft mort; vous lui 
donnez Texiflence et l'immortaliié. Vous faites si 
jamais votre éloge par les éloges que vous faites. 
On m'apprend que celui de Genève fe trouve 
dans le nouveau tome de ^ Encyclopédie y maison 
prétend que vous y louez la modération de cer* 
taines gens. Hélas ! vous ne les connaiffez point; 
les Genevois ne difent point leur fecret aux étran- 
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gers. Les agneaux que vous croyez, tolérans, 

feroient des loups, fi on les laiflàît faire. Us ont, i757« 
en dernier lieu, joué faintement un tour abomi- 
nable à un citoyen , phiiofophe , qu'ils ont empêché 
d*entrer dans la magifirature , par une calomnie 
trop tard reconnue fit trop peu punie. Tutto 7 
mondo è fatto comc la nofira famigUa. , 

Je fuis perfuadé que vous êtes toujours exac* 
tement payé de votre penfion brandebourgeoiie* 
J'ai codblé , pendant deux mois , le roi de Prufle ; 
à préfentil faut le féliciter. Ilefi vrai que fes Etats 
ne font pas encore en fureté , mais il y a mis 
fa gloire , et il eft encore en état de payer douze 
cents francs. Courage; continuez, vous et vos 
confrères, à renverfer le fantôme hideux, ehnemi 
de la philofophie et perfécuteur des phiiofophes. 
Madame Dfms vous fait miU$ complimens, 

tETTREXXXV. 

DE M. DE VOLTAIRE,' 

Aux Hélices^ 6 de décçnjbrc» 



j 



£ reçois , .mon très-cher et très»-totîle phiiofophe, 
votre lettre du premier de décembre. Je ne fais 
fi je vous ai alFez remercié dç l'excellent ouvrage 
dont vous avez honoré la mémoire de du Marfaîsf 
qui fans vous n'aurait point laifle de mémoii'e; 
mais ip fais que je ne pourrai jamais vous rçmer* 
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^^ - cier aflez de m'avoir appayé de votre éloquence et de 
1757* vof raifons* comme on dit que vous l'avez fait, à 
propos du meurtre in&me de 5erv^/, et de la vertu 
de la tolérance , dans l'article Genève. J'attends ce 
volume avec impatience. Des mifèrahlef ont été 
aflez du fixième fiède, pour ofer dans celui-ci 
jufiifier Taflaflinat de Servet : ces miférables font 
des prêtres. Je voua jure que je n'ai rien lu de ce 
qu'ils ont écrit ; je me fuis contenté de favoir qu'ils 
étaient l'opprobre de tous les honnêtes gens. L*un 
de ces coquins a demandé , au confeil des vingt- 
cinq de Genève » communication de ce procès 
qui rendra Calvin à jamais exécrable. Le confeil 
a regardé cette demande comme un outrage. Des 
magiftrats détefient le crime auquel le fanatifme 
entraîna leurs pères 9 et des prêtres veulent cane- 
nifer ce crime { Vous pouvez compter que ce der- 
nier, trait les rend auffi odieux qu'ils doivent l'être. 
J'en ai reçu des complimens de tous les honnêtes 
gens du pays» 

Quel eft donc cet autre jeune prêtre qui veut 
vous faire paflèr pour ufurier ? Eit-ce que vous 
auriez emprunté à ufure à la bataille de Kollin, 
lorfque votre pruflien paraiflait devoir mal payer 
les pendons ? Mais vous m'avouerez qu'à la bataille 
du 5 , tout le monde dut vous avancer de l'argent* 
Voici un nouveau rabat- joie pour les penfions« 
arrivé le ai devant Breslau. 

Les Autrichiens nous vengent et nous humilient 
terriblement. Ils ont fait à la fois treize attaques 
aux retranchemens pruifiensj et ces attaques ont 
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iati fix heures : jamais TÎctoire n*a été plus fan- — -*-^ 
glaote et plus horribleinent belle. Nous autres drôles ^757- 
de Français, nous fommes plus expéditifs; notre 
affaire eft faite en cinq minutes. 

Le roi de Prufle m'écrit toujours des vers , tan-^ 
tftt en défefpéré , tantôt en héros ; et moi , je tâche 
d'être philofophe datis mon hermitage. Il a obtenu 
ce qu'il a toujours défiré , de battre les Français , 
de leur plaire et de fe moquer d'eux; mais les 
Autrichiens £e moquent férieufement de lui. Notre - 
honte da { lui a donné de la gloire; mais il faudra 
qu'il fe contente de cette gloire paflTagère trop aifé^ 
ment achetée. 11 perdra fes Etats avec ceux qu'il 
a pris 9 à moins que les Français ne trouvent 
encore le fecret de perdre toutes leurs armées, 
comme ik firent dans la guerre de 1741» 

Vous me parlez d'écrire fon hiftoire ; c'eft un 
foin dont il ne chargera perfonne ; il prend ce 
foin lui-même» Oui , vous ave? raifon , c'eft un 
homme rare. Je reviens à vous , homme auffi célè>- 
bre dans votre efpèce que lui dans la iienne; 
j'ignorais abfolùment la fottife dont vous me parlez ; 
je vais m'en informer , et vous me ferez lire le 
Mercure. 

Je fais comme Caton , je finis toujours ma harangue 
en difant : Deleatur Carthago. Comptez qu'iLy a 
des traits dans l'éloge de du Marfais qui font un 
grand bien. Il ne f»ut que cinq ou fix philofophes 
qui s'entendent, pour renverfer le colofle. Il ne 
s'agît pas d'empêctier nos laquais d'aller à la meilë 
ou au prêche \ il s'^agit d*arracher les pères de 
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— r- famille à la tyrannie des întpofteurs , et d*înrpir€i 
^757'refprit de tolérance. Cette grande iniffion a déjà 
d'heureux fuccès. La vigne' de la vérité eft bien 
cultivée par des à^Alembcrt , des Diderot^ des Bc 
lîngbroke , des Hume , etc. Si votre roi de Profe 
avait voulu fe borner à ce faint oeuvre» il eût 
vécu heureux , et toutes les académies de TEurope 
l'auraient béni. La vérité gagne, au point que j'ai 
vu, dans ma retraite, des efpagnols et des por- 
tugais détefter Tinquifltion comme des Français. 

Macu anîmo , generofi puer ; fie imr ad afiram 

Autrefois on aurait dit : Sic ïtur dd ignem» 

Je fuis fâché des fimagrées de du Marfaîs à fa 
mort. Oh a imprimé que ce provincial DesUmdtSy 
qui a écrit d'un ftyle fi provincial VHiftoire de k 
philojophîe , avait recommandé , en mourant , qu'oa 
brûlât fon livre Des grands "hommes morts en plai* 
fantant. Et qui diable favait qu'il eût fait ce livre? 
Madame Denis vous fait mille complimens. Le 
bavard vous embrafle de tout fon coeur. Voyez- 
' vous quelquefois l'aveugle clair- voyante (*)? Si 
vous la voyez, dites-lui que je lui fuiâ toujouii 
très-attaché. 

{*) Madame du Deffann 



LETTRE 
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LETTRE XXX VL 

DE M. DE VOLTAIRE* 
Am Délices y II de décembrew 



Vo 



o u S favez , mon cket pMofophe, tous les 

murmures de la fynagogue» M. de Cubièrcs a dû 17 57- 
vous en parler* Ces drôles ofent te plaindre de 
réloge que tous daignez leur donner, de croire 
un Dieu , et d'avoir plus de raifon que de foi. 

Quelques-uns m'accufent d'une confédération 
Stnpie avec vous. Vous favez m^n îmioeence. Ils 
difent qu'ils protefhront contre votre article. LaifTez- 
les proteâer , et moquez- vous d'eux. As aurom beau 
}urer qu'ils croient la Trinité : leurs camarades de 
Hollande, de Suiflè et d'Allemag;ne , favent bien^ 
qu'il n*en efi rien ; ils n'auropt que la honte d'a- 
voir reniéinutilementrleur créance ^ mais vous à qui 
quelques-uns fe font ouverts, vous qui êtes inf- 
truit de leur fol par leur bouche f ne vous rétractez 
pas; il y va de votre falut J votre confcience y eft 
engagée. Ces gens-là vont fe couvrir de ridicule ; 
chaque démarche qu'ils font depuis le tombeau du 
diacre, P^rix , îa place où ils ont affa/Iiné Servetf 
}ufqu'ai*celle oiïilsont aflaf&né /edn HaSy les rend 
tous également l'opprobre du genre-humaiif. Panati^ 
quespapifles , fiinatiques cal vinifies , tous font pétris ^ 
de ta même boue détrempée de lang corrompu* 
Vous n'avez pas befoin de me» faintes exhortations 
Correfp, Je (fAUmbûrty etc* Tome \, F 
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pour fautenir la galle que vous avez donnée au 

I757i troupeau de Genève^ Vous ferez ferme , je n'en 
fuis pas en peine ; mais je ne peux m'empêcher de 
vous parler de leurs Giiailleries* 

A l'égard de Lmc^ (*) , tantôt mor<lant, tantôt 
mordu ^c'eâ: un bien malheureux mortel;; et ceux 
qui fe font ruer pour ces meffieurs-là, font de ter- 
fibles imbécitles.. Gardez -moi le fecret avec les 
fois et avec les prêtres , et croyez que j> vous fui» 
attaché avec Teftipie infinie et la reconnaiflance 
que je vous doist. • 

, Le vieux fiiîjft 1^^ 

t E T T K E X X X V I t 

P E If. , DE V L T A I a Ea. 
Eaufôime , 29. de décembre,, 
. TMJpli^ 

IVl ON cher et courageux pMlofophev je vient 
dfe lire et de relire votre excellent article Genève^ 
Je penfe que lé conféil et le peuple vous doivent 
des remercimeni folennels : vous en méritez dès 
précrei mêmes;: mais ils font aflez lâches pour défa» 
vpuer leurs fentimem que vous avez*manifeftés, 
et^aiTez infôlen»^ pour fe plaindre de l'éloge que 
vous leur avez donné d'approcher un peu de la 
taifon. I4s fe remuent^ ils aboient » ils voudroîent 

(»J Ile roidePmffe^ 



ET DE M. D*ALEMBERT^ 67 

engager les magiftrats à foUiciter à la cour un défa- . 

veu de votre part; mais aflurément la cour ne fe V/\7* 
viêlera pas de Ces huguenots , et vous foutiendrez 
noblement ce que vous avez avancé en connaif- 
fance de caufe. Vcrnct^ ce ^irr/z^f convaincu' d*avoîr 
voîé des manufcrits « convaincu d'avoir fuppofé 
une lettre de &u Gïannone , Vemet qui fit imprimer 
à Genève les deux déteAables premiers volumes 
de cette prétendue Wfloire univerfille, Vcmet qui 
reçut trots livres par feuiUe du libraire , Fernet^ le 
profeflèurde théologie y n*a*t«il pas imprimé, dans 
je ne fais quel catéchîrme qu*il m'a donné et que 
^'aî jeté au feu , nVt-il pas imprimé , dis- je, que 
la révélation peut éire de quelque udUtiî n'avez- vous 
pas vingt fois entendu^ (tire à tous les minières 
qu'ils ne regardent pas Jssus-CHRiST comme DiEvi 
Vous avez donc déclaré* la vérité , et nous ver« 
f ons s'ils auront Taudace et la baflefTe de la trahir. 

Quelque ohofe qu'il arrive , il demeurera con* 
figné dans un livre immortel qu'il y a eu des ^ 
prêtres, où foi-difànt tels, qui ont ofé ne croire 
qu'un Dieu, et encore un Dieu qui pardonne , un 
Dieu pardonneur , comme difent les Turcs* 

Vous me donnez l'article ffiyioriogrop^ à traiter^ 
mes chers maîtres. Je n'ai point ici la minute de - 
l'article ISfioire. 11 me femble que je le fis bien 
vite , et que )e le corrigeai encore plus vite et 
plus mid. Il ferait néceâaire que je le revifle, afin 
que je ne plaçaffe point au mot hifhriograpkc ce 
que j'aurais mis au mot Hijhire « et que je ptifle^ 
mieux mefurer ces deux arûdes» . 
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■ Si donc vous avez quinze jours devant vois, 

*7Î7* renvoyez-moi HUloirt. Cela eft ridicule < je le fais 
bien; mais je ferais plus ridicule de donner on 
mauvais article. Je vous renverrai le manufcrit, 
trois jours après Pavotr reçu. Ayez la bonté de 
renvoyer contrefigné.à Laufanne. 

Je cherche , dans les articles dont vons me 
chargez , à ne rien dire que de néceflaîre » et je 
crains de n'en pas é\t^ affez ; d^un autre caté , je 
crains de tomber dans la déclamation* 

Il me paraît qu*6n vous a donne pinceurs arti- 
cles remplis de ce défaut; ri me revient toujoun 
qa*on s'en plaint beaucoup. Le lecteur ne veut 
q:u*être inftrutt, et il ne Teft point dt» tout pai 
ces difTertations vagues et puériles, qui pour la 
plupart renferment des paradoxes , des idées ha(âf 
dées , dont le contraire èA fouvent vrai » des pHrafa 
ampoulées y des exclamations qu'on fifflerait dans 
une académie d^ province, qui font bien ind^nes 
de figurer avec tant d'articles admirables» 

M. le miniftre Veftt€syoM% a, }e croîs , donné 
Tarticle Humeur^ mais ù vous ne Faviez pas de 
fa main , je me ferais propofé. Il me femble , par 
exemple, qu'on doit d'abord définir ce qu'on 
entend par ce mot» enûiite rechercher la caufe de 
rinimeur , f;ûre voir qu'elle ne vient que d'un mécon« 
tentement fecret , d'une trîAefle dans les hommes \u 
plus heureux^ en montrer les inconvénlens ; cela 
ne demande, à mon avis, qu'une demi -page; 
mais chacun veut étendre ks articles. On oublie , 
comme ait Pafcal, qu'on eft ligne ^ et oa fe fait 



ET, Dï M. î)'ALEMBERt. 6^ 

centre. On veut occuper une grande niche dan^ 
votre panthéon : on ofe dire je et moi dans votre 
DicttonHoin. Ah, que je fuis fâché de voir tant de 
firas avec vos beaux diamans ! mais vous répandez 
votre éclat furies ilras . J 'attends , avec impatience , 
le Père de FamiUe. Je falue et j'embrafle nilufire 
auteur» » 

LETTRE XXXVIIL 

P è M. b' A L E M B E R T. 
A Paris ,. ^ i de 'puivieur 

Je reçors, prefque en même temps; vos Jeux -^ 
dernières lettres , mon très-cher et très-illuftre phi* i?! 
k>fophe , .et je me hâte d'y répondre^ J'aî reçu , 
H y a quelques jours , une lettre du doâeur Trort' . 
€hîn y qui m^écrit au* nom de vos miniftres « pour 
me porter leurs plaintes ; mais la manière dont ils 
ie plaignent fuffiralt pour faire connaître la vérké 
de ce que j'ai dit « et Uembarras gU ils* font. Ils 
prétendent que je les ai aecufé» de nétre pas chré>- 
iiensr et fe taifent fur le refte^ Ma réponse a été 
bien fimple; ù M. Trenchtn veut vou» la commua 
siîquer , je me flatte que vou» la trouverez raifon^ 
nable et meiurée» Je réponds donc à rambafTadeur 
que je n^ai pas dit un mot, dans- Tarticle Genève, 
qui pu'^e faire croire que les nûniftres de Genève 
v^ font pas chrétiens y que i'ai dit, au contraire » 
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-i»^-^ qu'ils refpectaîent Jcsus- christ et les écritures ^ 
*7î Y» ce q.ui fufEt , fdon leurs propres principes , pour être 
réputé chrétien ;du refi« , comme monfi^ur Tronchm 
ne m'a dit mot ni fur le foeinianifmie , nr fur l'£nfe#| 
ni fur la divinité du yerbe^je ne lui réponds rien noa 
plus fus tous ces objets r âç je £eins d'ignorer leurs 
cris. G>mme je ne doutç pas que msi réponfe à 
M^ Tronchin^ ne m'attire une féconde lettre, je 
ferai ce que you»me confeiller^ et je leur répon^ 
drai que vous voulea bien» tou» charg&r de finir 
cette affaire. Je- rou» prie di&nc , en cas de nou* 
yelles plaintes de leur part, de leur fignifier i^que 
)e n'ai rien avancé dans l'article Genève que je 
n'aye recueilli de leurs coiiverfations y et de i'opi^ . 
nioa qui m'a paru générale à Genève , fur la manière 
actuelle de penfer du clergé -, 2^ que ce n'eâ point 
par conféquent un fecret que ^'ai violé y puifque 
c'efl une chofe avouée de tout le monde ; et que 
«d'ûUeurs ce n'eft^oint tête-à--téte r oa^îs ^^ P^'^" 
fence de témoins ,. que j'ai eu des converfation» 
avec ei»t; 3:^ que r bien loin d'avoir eu defleinde 
les offenfer par ce que jfai dir, j'ai cru au con-* 
traire leur £êiire honneur,, perfuadé comme je fuis 
que , de toute» les fociétés féparées de TËglife 
romaine , les ibciniens font les plus conféquens ^ 
et que quand on ne reconnaîtra , comme font le» 
proteftans , ni tradition ni autorité de l'Eglife , la- 
religion chrétienne doit fe réduire à l'adoration 
d'un feul Dieu , par la médiadon de IfSU^-CHRlSTV 
On m'affiire que ces meffieurs vont envoyer 
ime députatioo i k cour d^ Fiiince , pour m''oi^u<« 
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g^de me rétracter. Je ne fais fi la cour leur fera — :: — 
^honneur de ks écouter, ni ce qu'elle exigera de ^Vi^' 
fiQoi; mais )£ fais bien que je ne répondrai jamais 
autre chofe que ce que vous^ venei de lire, Savei.- 
▼ous, pour comble de fottîfe, que cet article 
Gtftive a penfé être dénoncé au parlement , à ce 
parlement plus intolérant et plus ridicde encore 
«pie le dffrgè qufil perfécute? On prétend que ]e 
loue les miniftre» de Genève d^une manière inju-^ 
rieufe à TEglife catholique.. Ce qui doit pourtant 
me raffurer , c*cft que j'ai trouvé tfhonnêtes pré* 
très de paroiflfe qui regardent ce même article 
comme fort avaiitageus à l'Eglife romaine^ parce ^ 
^ue j'y proi^ve, difent-ils, par les: faits,, ce que 
Moliut a démontré par le raifonnement , que le ^ 
protefiantifme mène au fociiiianiûiie* Tout celai 
a'eftfil pas bien plaifantî: 

On ne peut s'empêcher d'fen pleurer et d*èn rir« 

Tai reçu- vos^ deux articles HahïU et Hauuwt 
2vec leurs dérivés ;. je vous ea remercie de tout 
moo cœur ^ et je vous enverrai au premier jour ,. 
fous enveloppe, l'article Hifloirc, mais vous pou« 
VC2 ne vous pas preffer fur le refte. Pigoore fi* 
VEncyclopédU fera continuée r ce qu-'il y a de 
certain , c'eft qu'elle ne le fera pas par mol Je 
^ieos de fignifier à M. de Maksherhes et au& 
libraires qu'Us pouvoient me chercher un fuccef- 
^eur. Je fuis excédé des avanies^ et des^ vexations 
^ toute efpèce que cet-ouvisage nous aStbre* Lea^ 
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* (atSres odieufes et même infâmes qu'on publie contre 

'7J5-nous, et qui font non-feulement tolérées, mais 
protégées, autorifées, applaudies , commandées 
même par ceux qui ont l'autorité en main; les 
fermons, ou pjutôt le» tocfms qu'on fonne à Ver- 
failles contre nous en préfcnce du roi , nemïnc 
réclamante ; Tinquifition nouvelle et intolérable 
qtfon veut exercer contre V Encyclopédie ^ en nous 
donnant ^e nouveaux cenfeurs plus abfurdes et 
plus intraitables qu'on n'en pourrait trouver à Goa; 
toutes ces raifonsy jointes» à plùfieurs autres, 
m'oUîgent de renoncer pour jamais à ce maudit 
travail. 

Rien n'eft plus vrai nï plus Jufte que c^ que 
i vous me mandez fur Y Encyclopédie. Il eft certain 

[ ^ue pluficurs de nos travailleurs y ont mis bie» 

I des chofes inutiles, et quèlqiiefois de la déclama- 

don ; m^s il eft encore plus certain que je n*af 
I pas été le maître que cela fût autrement. Je me flatte 

! qu'on ne jugera pas de même de ce <pie plùfieurs 

de nos auteurs er moi avons foymi pour cet 
ouvrage, qui vraifemblalblement demeurera à U 
•pofterîté y comme' un monument de ce que nous^ 
avons voulu et de ce que nous n'avonir pu Éûre; 

Oui , vraiment y votre difcipje a repris Breslauy 
avec une armée tonte entière qui était dedans^ 
et des magafins de tqute cfpëce ; on dit même 
aujourd'hui que Sthweidnitz s'eft rendu le ^o. 
Âinfi voilà les Autrichiens hors de Siléfie , et fan$ 
armée. Pal bien peur que , nom autres Français ^ 
nous u^ ib^oB» awl& bmtât fans armée et fuf 

k 
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te RWn* Que je fuîs_ fâché que le plus grand prince - 

de notre fiècle ait contrifté celui qui était fi digne ^75^* 
d'écrire Ton hiftqtre i Pour moi» comme français 
et comme phifofopbe, je ne puis que m'aiHiger de fes 
fuccès« Nos Parifiens ont aujourd'hui la tête tour- 
née du roi de PrUfle. II y a cinq mois qu'ils le 
traînaient dans la boue; et voilà les gens. dont 
on ambitionne le fufFrage ! Je 'n'ai point de nou- 
velles de notre hérétique, de Prades; mais j*ai 
peine à croire , comme vous , qu'il ait trahi fon 
Henfaiteiir, Voilà un long bavardage, mon cher' * 
philofophe ; mais je ceiBe de voiis ennuyer en vous 
embràfTatit' de tout mon cœur. 

LETTRE XXXIX. 

DE M. D' A L E M B E R !• ; 
A Paris , 10 de Janvier. 

V>*E S T à tort, mon cher et illuftre philofophe i 
que vous vous plaignez de mon filence; vous 
avex dû recevoir-, il y a plufieurs jours , une longue 
lettre de moi, dont le bavardage vous aUra fans 
doute ennuyé. Je vous y fefaisf part de mêi dif- 
polhlonspar rapport à l'article Genève; cesdifpo^ 
îltions fent tonjaurs' les mêmes , et aucune anto^ 
rite divine ni liumaîne ne pourra les changer. Tant 
que cesmeffienrsfe borneront à fe plaindre (comme 
îls l'ont fait par la lettre que le docteur Tronch'm , 
m'a écrite) que )t les ai taxés , dans l'article Genève^ 
^^S7* Correfp^dcd'AUmbert^etc. Tomel. G 
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— de n'être pas chrétiens , ma réponfe fera bien fiœple; 

175^- elle fe bornera à leur repréfenter ,- comoie j'ai fait 
dans ma réponfe » que je n'ai pas dit un mot de 
ce dont ils m*accufent ; mais s'ils portent leurs 
plaintes plus loin^ s'ils difent que j'ai trahi leur 
fecret, et que ]e les ai repréfentés comme fod- 
ntens , je leur répondrai , et je répondrai k toute 
la terre, s*il le faut, que j'ai dit la vérité » et une 
vérité notoire et publique , et que j'ai cru , en la 
difant, faire honneur à teur logique et à leur )u(£- 
ciaire. Voilà tout ce qu'ils auront de moi ; et foyo 
sûr , quelque chofe qu'ils faflent, qu'homme , dieu, 
ange ni diable ne m'en feront pas dire davantage. 
. A l'égard de V Éncyclopédit , quand vous me 
preflez de la reprendre , vous ignorez la pofition 
où nous Tommes , et le déchaînement de Tautorité 
contre npus, Des brochures et des libelles ne font 
rien en eux-mêmes; mais des libelles protégés, 
autorifés, commandés même par ceux qui ont 
Taùtorité en main , font quelque chofe, fur^tout 
quand ces libelles vomiflènt contre nous Jet per< 
fonnalités les plus odieufes ^t les plus infâmes. 
Obfervez d'ailleurs que fi nous avons dit jufqu'i 
préfent , dans V Encyclopédie , quelques vérités hai^ 
dies et utiles , c'efl que nous avons eu. affaire i des 
cenfeurs raifonnables , et que les docteurs n'oqt cen- 
fqré que la théologie quiefl faite pourpre al^furde» 
et qui cependant Teft moins encore dans VÊncyclo» 
pidïc qu'elle ne pourrait Têtre. Mais qu'on établiflç 
aujourd'hui ces, mêmes docteurs pour révifeurs gêné* 
^raux de tout l'ouvrage » et c^u'on nous donne p«i 
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ce$ moyens des entraves intolérables, c'eft à quoi -^— » 
je ne me foumettrai jamais. Il vaut mieux quer£/z- ^7$^* 
cyclopédU n'exîfie pas, que d'être un répertoire de 
capucinades. Je ne fais quel ,i^zxû Diderot prendra; 
je doute qu'il continue fans moi ; mais )e fais que , 
s^il continue , il fe prépare des traCafleriés et da 
chagrin pour dix ans. En un mot , il faut qu*on dife 
de. nous: 

Non fihl, fed patrU finpfirunt ; 
Nec plus /cripferunt quÀm illa voîuU* 

C'efi une parodie de Pépitaphe du maréchal de 
Caûnatf, où il y a vicit au lieu de fcrîpferunt. 

Adieu 9 mon cher et illuftre philofophe ; je vous 
embrafle de toufr mon cœur. Voilà votre AlMiadc 
qui revient plus couvert de gale que de gloire , et 
votre difciple qui traite le Mecklenfaourg comme 
il a fait la Saxe. On dit que l'armée autrichienne 
eft détruite par l'affaire du ) et la prife de Breslau» 

P. S. Les libraires n*ont plus d'exemplaires de 
nies Mélanges; il faut que je les réimprime. Je 
tâcherai, en attendant j de vous les trouver; mon 
exemplaire eft ttop raturé pour que je vous l'en: 
roye. • 

LETTRE XL 

DE M.DE VOLTAIRE, 
f de iévrku 

J\ la réception de. votre lettre du 28, î'aî lu vite « 
les articles dont vous parlez» homme félon moa 

G » 
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^— — cœur. Mon vrai , mon courageux phîlofophe , ces 
l^jS. articles augmentent mes regrets. Non , il n'eft pas 
^podîble que la faine partie du public ne vous rede- 
mande à grands cris^ mais il faut abfolument que 
tous ceux qui ont travaillé avec .vous quittent avec 
vous. Seront- ils aifez indignes -du nom de philo- 
fophes, affez lâches pour vous abandonner ? J'écri- 
vis d'abord à M. Diderot ^ et je lui dis ce qoe je 
penfe ; je lui ai écrit encore. J'ai redemandé mes 
articles , et je n'ai point eu de réponfe : ce procédé 
cft rare. > - 

La profeffion de foi des fociniens bonteur eft 
fous prefTe et prefque finie. Les prêtres qui la font, 
ont voulu parler au nom des magiArats comme an 
leur 9 et les magiflrats ne Pont pas fouffert. Us ont 
çonfumé un grand mois à ce bel ouvrage* Voilà 
qui eft bien long , difait-on ; il faut un peu de temps, 
répondit Huhert , quand il s'agit de donner un état 
à JESUS- CHRIST. La feule politeflè que je faffe, 
confifle à dire que vous avez fait beaucoup cthon- 
neur à la ville , que votre article efl l'éloge de la 
liberté , et que le gouvernement idpit être très- 
, flatté ; que d'ailleurs vous n'avez certainement voulu 
bleffer perfonne. 

Qui donc a, eu la baffefle d'envoyer un libelle 
. en province ? eft-ce quelque confeffeur de quelque 
dame du palais. 

Madame de Pompadqur femblait faite pour pro* 
téger ^Encyclopédie, L'abbé de Bcrnis doit chérir 
cet ouvrage, s'il a^Ie temps de le lire. Ne fe feront- 
9$ pas tous deux honneur d'en être le foutienî je 
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n*en fais rien ; je vois tout de trop loin. Mettez- — »— - 
moi au fait, je vous en prie ; point tant de cachets *7S;°* 
quand vous m'écrirez; quatre donnent du foupr 
çons un n'en donne pas. 

Je ne me confole point que les fanatiques vous, 
rendent Paris défagréaUe , et vous empêchent de 
revoir les Délices. Mais pourquoi n'y pas revenir ? 
Quand la profeffipn de foi eô faite, la paix l'cft ^ 
auili.^ 

Que Paris eft encore bête ! Cicéron et Lucrèce 
pafsèrent*ils par les mains des cenfeurs de livres } 
pourquoi cette rage contre la philofophie ? je ne 
fn*accoutume point à voir les fages écrafés par les 
fots. J'ai le cœur navré. 

LETTRE XLI. 

DEM. DE VOLTAIRE, ' 
A Lauraime, 13 de février. 

J £ vous demande en grâce , inon cher et grand 
philofophe , de me dire pourquoi Vuclos en a mal 
ufé avec vous. Eft-ce-là le temps oli les ennemis 
de la fuperfthion devraient fe brouiller? ne devraient- 
ils pas , au contraire , fe réunir tous contre \^$ fana- 
tiques et les fripons ? Quoi ! on ofe dans un fer^ 
nK>n, devant le roi , traiter de dangereux et d'impie 
un livre approuvé , muni d'un privilège du roi , 
un livre utile au monde entier , et qui fait Thon- 
neur de la nation (je ne parle que d'une bonne 

G3 
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"" moitié du livre)? Et tous ceux. qui ont mis h 
'7S8* main à cet ouvrajse ne mettent pas la main à Tépée 
^ pour le défendre ! ils ne compoient pas un batail- 
lon carré ! ils ne demandent pas judice ! M. de 
MaUsherbes nVt-il pas été attaqué connine ▼ol'S 
et vos confrères dans ce difcours d'harangère appdé 
fermon ^ prononcé par Garajfe- Chapelain^ qui prêche 
comme Chapelain fefalt des. vers ? 

Je vous ai déjà mandé que j'avais écrit à Dide- 
rot , il y a plus de fix femaines ; premièrement, 
pour le prier de vous encourager fur lartide 
Genève , en cas que Ton eut voulu vous intimi- 
der; fecondement, pour lui dire qu*il faut qu'il fe 
joigne à ^ous» qu'il quitte avec vou^y qu'il ne 
reprenne Touvrage qu'avec vous. Je vous le répète^ 
c'eft une cbôfë infâme de n'être pas tous unis comme 
des frères dans une occafion pareille. J'ai encore 
écrit pour que Diderot me renvoyé mes lettres, 
mon article Hifioïre , les articles Hauteur , Hou* 
tain 9 Hémîpiche^ Heureux y Habile j Imaginatim^ 
Idolâtrie , etc. Je ne veux pas dorénavant^ fournir 
une ligne à V Encyclopédie. Ceux qui n'agiront pas 
comme moi font des lâches, indignes du nom 
d'hommes de lettres ; et je vous prie de leur figni- 
fier cela de ma part : mais je veux abfolument 
que Diderot remette mes lettres et mes articles 
chez M. à*Argentalf en un paquet bien cacheté. 
Je ne fais pas ce qui peut autorifer fon imper- 
tinence de ne me point répondre; mais rien ne 
peut juûifier le refus de me reftituer mes papiers* 
Il faut avoir un fiyle net et un procédé nn» 
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Les Ruffes font à Koemgsberg. L'année 1758 

vaudra bien la dernière : d'ailleur» on ne fait que *75^* 
mentir. La feflade et le carcan de l'abbé de Pradis 
font des contes ; mais il efl trifte qu'on les fafle« 
Quiconque eft là , s'expofe au moins à faire dire 
qu'il eft feiTé. Féliciter vtvit , qui libère vivit. 

Que fait Jean- Jacques chez les Bataves ? que 
va-t-il imprimer? fa rentrée dans le giron de 
l'Eglife de Genève ? - 

Ce n'efl point Hubert qui a dit que les prédt- 
cans étaient occupés à donner un état à Jésus* 
CHRIST , c'eft madame Cr<jmer; elle en dit quelque- 
fois de bonnes. La lenteur et l'embarras de cesgens- 
Jà vous juftifient i jamais. 

LETTRE XLIi: 

DE M. D' A L £ M B £ R T« 
# 

A Paris » 15 de lévrier. 



D. 



^ IDE ROT ne vous traite pas mieux» mon 
cher maître , que fes meilleurs et fes plus anciens 
amis. Pendant tout le' temps que j'ai été à Lyon 
et à Genève , je n'en ai pas eu figne de vie. Il 
faut lui pardonner çpmme à Crifpin , â caufe de 
t habitude. Je ne fais quel parti il prendra , mais 
je fais bien celui qu'il aurait dû prendre. Jufqu'à 
préfent il fe borne \ dire qu'il 41e peut pas con* 
.ônaer fans moi : il me femble qu'il devrait dire 
plus; mais ce font fes affaires. Il ne (ait pas tous 

C4 
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les dégoûts et toutes les tracafleries qui fattendent, 

'75^' Au refte, nous n en fommes pas moins bons acû, 
et nous le fommes afiez pour que je lui {k& ie 
reproches qu'il mérite de Ton ûlence à votre égari 
Vos papiers font entre mes mains , et n'en foit 
pas fortis ', je vous les renverrai , fi vous le juge 
à propos ; mais vous pouvez être sûr que je nt\ 
les laiHerai fortir de mes mains que par votre ordKi 
exprès. 

Vous me demandez C monfieur''et madame no! 
telle . ne nous protègent pas. Pauvre républicsc 
que vous êtes ! fi vous faviez de quel bureau par- 
tent quelques - unes des fatires dont noos sors 
plaignons I fi vous faviez que l'auteur des Cacouati 
^ù. le même que celui de VOhfervauur hoUandah^ 
cette infipide fatire de nos ennetnis et du roi ce 
Prufle en particulier; fi vous faviez enfin qte 
l'auteur des jéffichts' de province ; où nous fommes 
à peu-prè^ traités de cartouckîtns , ef^ le même qoe 
celui de la Galette de France^ et reçoit Tordre d» 
mêmes minières , vous fenttriez combien vous avei 
raifon quand vous dites x^ue vous voyez tout à 
trop loin» Qu'ils s'adreflent aux fefeurs de Càcouacs^ 
SOhfervauur irh-hoUandais ^ de UbelUsttA^ S^\^' 
tes , pour faire Y Encyclopédie , s'ils veulent que c€t 
ouvrage fe continue. 

Il faut que je vous divertifie un moment au fujet 
de l'article Fornication. Quatre évêques fe trou- 
vèrent , il y a peu de jours , chez un prince de 
l'Eglife romaine » mon double confrère ; l'article 
fut mis fur le bureau» lu et pefé avec atteption^ 
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>n n*y trouva à redire que ces paroles : Enfefant 

%bJlraction dt la relipan, de la probité même ^ttc.^7i^' 
qui furent vivement défendues par un des afiiflans 
comme irrépréhenfibles ;^ mais ce même afSilant, 
htômme de tête, comme vous allez voir, trouva 
un venin bien caché dans la fin de cet article , fur 
ce quç j'y dis du peu de pouvoir de la religion 
pour fervir de frein aux crimes. D'autre part, i|n 
vieux cacouac de mes amis m'a dit qu'il avait lu 
cet article fur le bruit qu'on en fefait, et qu'il ie 
trouvait très- édifiant et très- favorable à la religion* 
Cela eft un peu fort , mais à la bonne heure ; tout 
cela prouve que nos fanatiques fement les coups, 
fans.favoir de quel côté ils viennent. 

J'attends, avec la plus grande impatience, la 
profeffion de foi : le mot de votre ami Hubert efl 
excellent. Je crois bTen que nos focinlens honteux ^ 
y auront été fort embarraffés ; et j'imagine que 
cette profefiion de foi me donnera bien gain de 
caufe ; car on dit qu'il n'y a là-dedans non plus 
de confubflantiel ni ihomooufîos que dans mon oeil, 
et vous favez que le confuhfiantiel eft en cette ^ 
jnatîè^re res pror/us fubftanùalis , comme difait 
J^ewton de quelque chofe de mieux. Enfin nous 
)a verrons ; Cuhières m*'a promis de me l'apporter 
dès qu'il la recevrait. Il ne m'a pas trop caché 
que cet article de la Dhinité de qui vous favez, 
embarrafFe un peu les minières, et qu'ils étaient 
au fond pour le père. Ce qu'il y a de certain , 
lui dî$-je , c'eft cpiArlus et Eusèbe de Nicomfédie 
auraient figné le çatéçhifme d^ Vernet^ fur cet artl* 
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^ - ' cle , ou plutôt l'auraient condamné ; car leur héré- 
*75^'fie confiflaît uniquement à dire cjue le fils était 
^ fcmhlahk au père , mais non le même \ et voilà 
pourquoi les pères de Nicée les ont anathématifés. 
Il efl vrai qu'ils ont eu leur revanche à Sirmich et 
& Rimini; )é crois que ces deux conciles auraient 
retranché Vernet de leur communion. Cuhières finit 
par me dire qu'aflurément on était fort trompé à 
Genève fur mon compte, qu'on, m'y croyait fort 
eh peine , et cpi'on ne favait pas combien je me 
réjouiflais à leurs dépens. v 

Adieu , mon très- cher et très-illuftre philofophs* 
On dit que^ vous jouez la comédie à Laufanne 
tant que vous pouvez : celle que nous jouons ici 
n'eft pas fi bonne que la vôtre. L'année 1758 fera 
remarquable par deux époques un peu différentes, 
la déroute de YEncyclopedie et de la Sorbonne. 
Cette dernière efl aux abois; elle refufe de garder 
k filence fur la conflitution , et ne veut plus fe 
taire fur ce qu'on a eu tant de peine à lui faire 
dire. II y a déjà des exilés; la théologie efl perdue* 

LETTRE XLIIL 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A Laufanne» 19 de février. 



o« 



doit avoir envoyé la profeffion de foi à 
M. de Malesherbes pour M. i*Alembcrt : il doit être 
KQmeot. Les hérétiques fe plaignent modeflemeitt 
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^u*on dife qu'ils ont du refpect pour Jesus-christ ; — — • 
ils prétendent que ce mot de refpect eft beaucoup ^75^" 
trop £iible ; ils ont de la paffion j du goût pour 
luu A l'égard des peines éternelles , ils difent qu'on 
en menace. Cela peut être regardé comme corn* 
Kxiinatoîre ; cela peut auffi avoir Ton efFet. Ainfi 
tout le monde doit être contenir Moi je ne le fuis 
pas, et je redemande* tous mes articles & les lettres 
écrites par moi à M. Diderot. 
- . Je regarderai comme une lâcheté înfame la fa!« 
blefTe de travailler encore au Dicnonnaire encycîo* 
pédique , à moins qu'on n obtienne une fatisfactioû 
ftiithentique* 

LETTRE X LI V. 

P E M. D E VOLTAIRE. 
A. LattTanne » i$ de février* 
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'l £ U merci , mon cher phitofophe, turpîtâi 
allucmarîs 9 et maps magnos clerîcos non funt magis 
magnos fapientes fur les petites intrigues de ce monde. 
Soyez très* sûr que madame de Pompadour et M. 
Tabbé de Bcmis loni très-loin de (^ déclarer contre 
V Encyclopédie. L'un et l'autre, je vous en réponds^ 
penient en philofpphes , et agiront hautement dans 
Toccafion» quand on le pourra, fans fe compro- 
mettre. Je ne réponds pas de deux commis dont 
l'un efi un fanatique imbécille qui» grâces au ciel, 
eft beaucoup plus vieux que moi 9 et l'autre un..< 
do0t je ne yeux riett dire» 
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>— • — Il y a quatre ou cinq barbouilleurs de papier , 
^7î8* et rameur de la gazette eneft un. C'eft un mifé- 
rable petit bel-efprît, ennemi de tout mérite. Quel- 
ques coquins de cette trempe fe font afibciés , et 
les auteurs de ï Encyclopédie ne s'aflbcieraient pas! 
'et ils ne feraient pas animés du même efprit ! et 
ils auraient la bafliefle de trayailler en efclaves à 
Y Encyclopédie^ et de ne pas attendre qu*on leur 
rende jufîice , et qu'on' leur promette l'honnête liberté 
^ont ils doivent jouir ! N'y a-t-il pas. trois. mille 
•foufcrîpteurs intéreiTés à crier vengeance avec eux ? 
.Dès que je fus informé de l'article Genève et du 
bruit qu'il excitait , J'écrivis à Diderot ^^t Je lui man- 
tlai qu'il y allait de votre honneur à tout Jamais fi 
vous vous rétractiez; Je lui écrivis aufli un petit 
billet au fujet du malheureux Kibelle des Cacouajos, 
Je n'ai point eu de réponfe. Ce n'eft point pareffe, 
il a écrit au docteur Tronchin , qui tenait la plume 
^a comité des prédicans de Genève. Je ne fuis pas 
•content de fa lettre 4 Tronchin ; mais Je fuis indigné 
^c fon impoîitefle groflîère avec moi. Vous pouvçz 
Jui montrer cet article de ma lettre (*)• 

Je veux abfolument qu'il me rende tout ce que 
|e lui ai écrit fur l'article Genève et fur les Cacouacs^ 
et qu'il remette ces papiers à madame de Fontaine 
ou à M» ^Argentaly ou à vous que Je fupplie de 
les rendre à madame de Fontaine, 

Au rede , Je n'ai point de terme pour vous 

(») Je reçois enfin ce 26 une lettre de Diderot. Qnd 
procédé! après un mois! et quelle miser* de moliîfl lui, 
tTclave des libraires 1 quelle bonté I. 
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exprimer combien je ferai affligé et indigné fi vos *» • 
confrères continuent à écrire fous la potence. Atten- *75^' 
dez feulement un an, et il n'y aura qn*un cri dans 
le public pour vous engager à continuer en hommes 
libres et refpectés. - 

M. de MaUsherbes vous a» )e croîs, donné la 
profeffion firvenne qu'on lui a'envoyée pour vous* 
Servet^ fans doute, aurait (Igné cetre confeffion* 
C*efl-là une des belles contradictions de ce monde« 
Ceux qui ont fait brûler Strvet , penfent abfolu- 
meot comme lui , et le difent. On vient d'imprimer 
le fodnianifme tout crud à Neuchâtel ; il triomphe 
en Angleterre ; la fecte eft nombreufe à Amfter* 
dam. Dans vingt ans CIEU aura beau jeu. 

Tout cç qu'on a écrit fur des officiers généraux 
pruiHens et fur Tabbé de Pradcs eft faux ; on ne . 
dit que des fotcifes. L'abbé de Prades eft aux arrêts ^ 
pour avoir mandé des nouvelles aflez indifférentes, 
les feules qu'il pouvait favoir. Oa traite à Paris 
les hommes comme des'finges, ailleurs comme 
àz% ouïs. Fortunatus et illc deos, qui novït agrefteu 
J'attends les beaux jours pour allçr voir mes Déli- 
ces. En attendant , nous jouons la comédie , et 
mieux qu'à Paris. Varia abfit glorîa , Vive liber et 
felix. Il faut que vou$ faâieï encore un voyage à 
Genève, 
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LETTRE XLV. 

t) E M. D» A L E M B E R T; 

Paris , 26 de février. 



D. 



^iDERaT doit Yous avoir répondu 9 mon 
*757*cher maître. Je ne fais ce qu'il a fait ni ce qu'îl 
fera de vos lettres, A Tégatd de vos articles, ils 
font tous entre mes mains, n'en font pas fortïs, 
et, comme Je vous J'ai mandé , n'en fortiront que 
par votre ordre exprès. Si vous perfiftez à vouloir 
qu'on vous les renvoyé , j'en ferai un paquet que 
je remettrai à monfieur à*Arg€ntal, Ty fuis d'au- 
- tant plus difpofé que je perfifle dans la réfolution 
de ne plus travailler à Y Encyclopédie. Au refte , 
Diderot n^ m'avait rien dit de votre lettré, et je 
n'ai fu que par vous que vous redemandiez vos 
papiers. Encore une fois^, foyez sûr que vous les 
aur^z au premier mot que vous direz ; mais foyez 
sûr en même temps qu'ils ne courent aucun rifquc 
d'être jamais remis à d'autres qu'à vous, 

Il eft^vrai que j'ai fort lieu de me plaindre de 
Ducbs, Difpenfez-moi du détail. L'origine de notre 
brouillerie vient de ce qu'il a voulu faire mettre ^ 
dans Y Enclyclopédie , des çhofes auxquelles je me 
fuis oppofé. Pu refle , on a fait fur notre défu- 
nion beaucoup d'hîfloires qui ne font pas vraies. 
On n'oublie rien pour femer la zizanie entre nous, 
Ife dit^on pas dans Paris que vous avpz lu^ 
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approuvé et confeillé d*imprîmer une des brochures ^ 

qu'on a faîtes en dernier lieu contre nous ? Tai i75St 
foutenu que cela n'était pas vrai > et je le foutîehr 
drai contre tous. 

M. de Cuhihïes vient de m'envoyer la profeffiott 
de foi de Genève. Comme il ferait facile d'em- 
barrafTer ces gens-là avec quatre lignes' de réponfe t 
mais je veux bien me taire, pourvu que les chofes 
en refient là , et que cette profeflion' de foi ne 
foit pas un nouveau prétexte d'injures. 

Je ne fais ce que c'eft que le prétendu voyage de 
Jean-Jacquts en Hollande. Il efi toujours à Mont- 
morenci, haïffant, comme de raifon, la aature 
humaine. 

Adieu, mon cher et grand philofophe; je fuis 
fluflî dégoûté de la France que de VEncyctopéaU; 
le trouve bien heureux ceux qui font à Genève^ 
fur- tout quand ils ne font pas obligés de dire que 
les miniftres croient la divinité de JesVS-CHIIIsT 
rt ks peines éternelles. VaU* 

LETTRE XLVI. 
DE M. D£ VOLTAIRtz 

Laufannc, 7 de mars. 

JuiN réponfe à votre lettre du 16 de février ^ 
homme au-deflus de votre fiède et de votre payl, 
renvoyex-moi mes guenilles. M. SArgental me let , 
(era tenir cojnme M pourra , » moins que vous nt 
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• puiâiez encore les faire- contrefigner MaUsktiiû 

* 75 8* Si on reprend la charrue mal attelée de VEncyù 
pcdicf et qu'on veuille de ces articles, je lesra 
verrai corrigés. Je ne ceffe d'exhorter à tout quitter 
à déclarer qu'on ne veut f>oint ramer aux galète 
Je fuis convaincu que trois mille foufcrîpteursvog 
redemanderont à grands cris , et que la voix publiqi 
fera votre protection* Si vous êtes unis , fi onét 
ferme ^ vous ferez maîtres abfolus ; Cnon on h 
efclave des libraires , des cenfeurs et des fots. 

D'uUrot parle de fesengagemens avec les libraire 
c'eft à eux à recevoir vos ordres et les liens. Il p^d 
d^une trentaine de mille livres* Vous en auriez e 
deux cents mille , fi vous aviez voulu feuleistf 
entreprendre l'ouvrage à Laufanne ; et peut-ên 
fi on s'entendait j fi on avait du courage , fi d 
ofait prendre une réfolution , on pourrait très-bit 
finir ici VEncyclopédU , l'imprimer ici auffi bien qc' 
Paris 9 envoyer les tomes à Srïaffon , qui enB 
donnerait aux foufcripteurs les volumes des piii 
ches qu'on peut graver à Paris, fans que la i^ 
l)onne et les jéfuites s'en mêlent. Si on était â 
peu de fon fiècle et de fon pays pour prendre t 
parti , )'y mettrais la moitié de mon bien. J'aor^ 
de quoi vous loger tous , et très-bien. Je voudrai 
venir à bout de cette affaire , et mourir gaiemes 
Berne, Zurich et, la Batavie crient que la véd 
rable compagnie qui s'eflfait rendre compu de ^'^ 
articiey et qui , ouï U rapport, a donné: fon ta 
eft plus que focinienne ; mais cela ne fait aucin 
fenfation. Nous jouons la comédie à Laufarnie, 

parais 
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pardieu mieux qu'à Paris, et on la joue dans tous — «^ 
les cantons , dans tous les viîlagei. Nous avons 17581 
établi Tempire des plaifîrs, et les prêtres font oubliés. 

Plût à Dieu que les etycyclopédiftes puffent s'éta- 
blir parmi nous ! ils feraient reçus à bras ouverts ; 
mais ils n*en fauront jamais jufque-là; ilsreftrront 
à Paris , perfécutés et mal payés» 

Quels font les cuiftres, les faquins, les mif(éra« 
blés , les théologiens qui ofent dire que j'ai approuvé 
ce qu'on a vomi contre V EncyclopédU , c*eft-à-dirc 
contre moi ? Que tout me fait aimer^mon lac ! et 
que )e fens mon bonheur dans toute foa étendue I 
A propos , vous avez dit , je njî fars oîi dans !'£«• 
€yclopêdie , ou du moins fait entendre que les let* 
très de Leihniti^ produites par Kœnîg ^ n'étaient 
pas de Leïhnït^. TPolfks avait vues et reconmies, 
et il me l'a écrit. Comptez qu'on ne vaut pas 
tnieuz à Berlin qu'à Paris , et qu'il n'y a de bon 
que la liberté, Qu*eft-ce qu'un citoyen de Genève 
qui fe dit libre , et qui va fe mettre au pain d'un 
fermier général , dans un bois » comme un blah 
(eau? ydUc^ $t me ama. Fw 
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LETTRE XL VIL 

DE M- DE. VOLTAIRL 
^ Aux Délices , 15 de nars. 

^_. Vous m*appreBez que je fuîs mort, 

*7S8» Je le croîs et fen fois bien aîfe ; 

Dan$ mon tombeau foVt à mon aUe » 

Dt vos vivans )e plains le fort. 

Loin du féjoar de la folie» 

Des rois fegement féqaeftré» 

J'apprends à jouir de la yie. 

Du jour que je fus enterré, 

^ Me Toili revenu I mes Délices. Je ne fevuf 
*ter de la tête des prêtres l'idée que j'ai été toJ^ 
complice. Je me recommande contre eux à J>m 
pirCf car pour le fils^ vous (avez quH a auffip* 
de crédit quefà mère à Genève. Au refte, oapfi 
fort bien n'être pas l'intime ansi de ces meffiesi 
et vivre tout doucement. Je fuis trb-fâché quevo! 
ne veniez pas voir yo% feclmens en allant en Irf' 
très- fâché que vous ayez abandonné VEncyclsptà 
et encore plus (aché que Diderot et confors^ 
l'aient pas abandonnée avec vous. Si vous ^^ 
étiez tenus unis, vous donneriez des lois. Toin| 
iocouacs devraient compofer une meute; fli^' 
fe réparent , et le lou[> les mange» 7'ai reçu àef^ 
' peu > oae latre duk ççcouac roi de Ptufle ; mais f 
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renoncé à lut comme à Paris, et je m'en trouve à mer- 

veille. Allez voir le pape , et tâchez de repafler parles * 7 $ ^• 
IDélices : j*en ai fait un féjour qui mérite le nom 
qu^elks portent. Je ne crois pas qu'il y ait fur Ja 
terre un être plus libre que moi. Voilà comme vous 
devriez vivre. Vous avez déjà la plus grande répu- 
tation que mortel puifle avoir; mais le roi de Prufle 
en a auffi , et n'en eft pas plus heureux. Je prie 
DIEU qu'il n*en foit pas ainfi de vous. Mon grand 
philofophe , foyez à jamais libre et heureux ; je 
yous aime autant que je vous eftime. 

LETTRE XLVIII; 

DE M. DE VOLTAIRE. 

Aux Délices , 7 de juin. 

Jl AR ma foi ^ mon grand et aimable et indépen- 
dant philofophe, vous devriez apporter votre Dîna' 
inique à Genève. Qui vous empêche de paOèr par 
le mont Cénis ? Quoi , parce que quelques mar- 
mottes du pays,. en nranteaa noir, ont figné qu'ils 
font d'accord avec vous dans le fond , et ont un 
peu biaifé fur la forme , vous éviteriez de pafTer par 
une ville où tous tes honnêtes gens vous eftimenc . 
et vous confidèrent comme ils doivent t qui vous 
empêche de venir coucher chez M. Necker à la 
ville, et chez moi à la campagne} Pour moi, ff 
penfe que rien ne ferait mieux pour vous et pour 
ksC-^ evoiSff Vous £crlex voir hardiment que ,dan^ 
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» le fiècle où nous fommes , les dtfputes fur la C(» 

175^' Aibflantubilité n'altèrent point iuiiîon des gel 
fages , et qu'on conTmence à devenir plus faunai] 
que théologien ; en un mor , pour la rareté du fait 
pour l'édification publique et pour mon plaifr 
je vous prie de pafTer hardiment par chex nous. S\ 
y a des fots , il faut ks braver ; et cf ailleurs n 
fujet 9 un penfionnaire du roi de France , un aa 
démicien doit être refpecté dans une ville qui é 
fous la protection du roi , et qui ne (ubfifte quepa 
l'argent qu'elle' gagne avec la France , argent (ki 
elle fait cent fois plus de cas que de ^omoïoufm. 

Vous avez fait en digne phiîofoplie de dédier I 

Dînamiquc à un difgraçié. Ce n'eft pas qu'il entend 

un mot de votre livre; mais il fera plus âatté d 

votre attention qu'il ne l'eût été quand il dofliui 

. des audiences» 

Je vous remercie de la bonté que vous ave? i 
fne faire parvenir votre ouvrage. Teii entendrai c 
que je pourrai , car ^'ai bien renoncé à la phjfi^ 
depuis qu'aucune académie n'a pu m'apprendre i* 
fecret de fe laver les mains dans du plomb (onàn 
fans fe faire de mal y fecret connu de tous les cinn 
latans;et celui de chafferles mouches d'une maifoi 
comme font les bouchers de Strasbourg» Si vot! 
favez ces grandes chofes^ je vous prie de m& 
faire part. 

Allez vohr faire un pape , vous ne v«rrez p 
grand'chofe; un bel opéra efi plus agréable. 

Je fuis perfuadé que vos voyages ne vous ferofll 
pas oublier ÏEncyclofédic^ Vgm reoy^eUiiei >«< 
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articles Rome^ et Pape^ et Moines ,. et vous leur — *i^ 
Èrez tout doucement leurs vérités. *,75®» 

J'ai changé Hlfloire\ j'en ait fait un article entre- 
cuidant. S'il pafle , à la bonne heure ; finon ]t me 
paiTerai bien qu'on Timprime. N^esoiièces et Tofl- 
cle fuifle vous aiment de tout leur coeur» 

LETTRE X L TX. 

fi E M. D»^ A L E M B E R r» 

A Paris , ce 30 de jiiilîet.. 

V^ETTE lettre vous fera rendue, mon cfitef et , 
très-illuftre confrère , par M. l'abbé MorelUt, qui , 
quoique théologien et prefque docteur , fait Je 
Toyage de Lyon à Genève tout exprès poiir 
vous voir, et pour aller jde-là s'en vanter à Rome 
eh i\ compte fe rendre pour le conclave , qui pro* 
baUement ne tardera pas à fe tenir .^ Je fuis (eu^ 
kment fâché qu'il n'ait pas à vous demander des 
lettres de recommandation pour votre ami Btnmt 
XIV» Vous ferez moins étonné de Tëmpreffement 
qu'un théologien a de vou$ voir , fans avoir envie 
de vous convertir , quand vous faurei que ce Aéj©- 
logien efi celui de ^ Encyclopédit ^ Hiai$ non pas 
l'auteur de l'article Enfer qui vous a tant fcandft«^ 
!ifé. M. Tabbé MorcUtt eft use nouvelle et excel^ 
lente acquifition' que nous avons faite; il ed le. 
quatrième théologien auquel nous avons eu recours^ 
depuis le comme^.esBiept de ï$myclop4âit^ht prêt 
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■II. mier a été excommunié, le fécond expatrié , er 
^1758. troifième eil mort. Nous nefaurionseo élever n! 
DIEU veuille que cela ne* porte point de préjuc 
à notre nouveau collègue l J'ofe vous affurer c 
vous en fereikfort content. Vous le trouverez s: 
tolérant , et probablement beaucoup plus ainul 
que votre prêtre de Laufanne ; et je crois que t 
tninifires de Genève, en le voyant, prendfs 
aflex bonne opinion de la forbonne depuis que ïb 
eytïpôidu fe Teft afTociée. Je me flotte que, ; 
amitié pour moi , et par l'eftime que vous prenà 
bientôt pour lui , vous voudrez bien }ui procure 
dans le pays oii vous êtes, tous lesagrémenso 
dépendront de vous. Adieu, mon cher confrère; 
vous embrafle de tout mon cœur , et î'efpère ç 
vous voudrez bien préfenter notre théologien à 
dame Dcms, Celui-là lui permettrait bien de \^ 
la comédie à Genève ; il ferait même homme à 
prendre un r&le. 

LETTRE L. 

DE M. DE VOLTAIRE. î 
Aux Délices , a dé feptembrc. 



Vc 



ous vouliez, mon cher philofophe, aJ 
voir le faint^père, et vous refiez à Paris. Je < 
voulais point aller en Allemagne , et j'en revia 
Je trouve en arrivant votre Dinamique. Je lis le (S 
cours préliminaire , je vous admire toujours^ ^ 
.vous reoierçie de tout mon cçeur^ 
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Comment va \* Encyclopédie ? eft-il vrai que Jeati" — --•- 
Jacques écrit contre vous» et qu'il renouvelle la ^71^' 
querelle de l'article de Genève? On dit bien plus, 
on dit qu'il poufTe le facriSge jufqu'à s'élever conue 
la comédie , qui devient le troifième facrement de 
Genève. On eft fou du fpectade dans le pays de 
Calvin, 

Nos mœizrs changent , Brutus , îl faut changer no; lois. 

On a donné trois pièces nouvelles faites à Genève 
même, en trois mois de temps, et de tes pièces 
îc n'en aij^it qu'une. , • 

Voilà l'autel du Dieu inconnu à qui cette non* 
relie Athènes facriâe. Roujfcau en efl le Diogène ; 
et du fond de fon tonneau , il s'avife d*ahoy er contre 
nous. Il y a en lui -double ingratitude. 

U attaque un art qu'il a exercé lui-même, et 1} 
écrit contre vous qui l'avez accablé d'éloges. En 
vérité, magîs magnos clericos non funt magîs magnos 
fapïcntes* 

N'êtes- vous pas à Paris dans la conÔernatiûn^ 
Le roi de Pruffe eft dans l'embarras , Mdne-'Thé'^ , 
rèfe eft aux expédiens , tout le monde eft ruinée 
Rouffiau n'eft pas le plus grave fou de ce monde. ^ 
Ah, quelfiècle l quel pauvre fiècle l Répondez i 
mes queftions , et alliiez un fôlitaire qui regrette pea 
d'hommes et peu de chofes , mais qui vous regret- 
tera toujours ) qtû vous admire et qui vous aime» 
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LETTRE L L 

» E M. D E V L T A I R E, 

A Toarney , 19 dt février* 

Jjrrr J*AI befom de favorryinon cher et grancf pM- 
lafophe, fi iïkr^ Btrikur i de la foeiété de jesus» 
continn^ encore à farcir fes menârues de Tréroux 
d'injures et de fottifes contre d'honnêtes gens qui 
ne pertfent point à lui j tandis que douze de kp 
Confrères font dans les feri à» Lisbonne » ac.cnfés et 
convaincus , dit* on , d'avoir encouragé les conjurés 
au parricide, au nom de )a vierge Mark et de io%^ 
fils Ttsmy confubflantiel au pire* 

fai befoin de favoir ce que c'eft qu'un monftre 
bavard qui a Juftiâé la révocation de fédh de Nan* 
les et la Saint-Bartheletni. 

II me faut auflî le nom de Tavocat fatrs caufe 
qui a griffonné des lettres hollandaifes contre le roi 
de Prufiè, jufqu'au tnoment du filence impofé par 
la bataille de Roibac» et qui depuis s'eft acharné 
contre la raifonr 

Et quel efi le malheureux qui a engagé le parle- 
ment de Paris à fe faire géomètre, mécanicien, 
métaphyficien , médecin , théologien , etc. pour 
juger vingt volumes in-folio de Y Encyclopédie ? 

Vous qui favez tant de belles et bonnes ckofes 9 
se pourriez- vous point favoif aui& quelque chofe 

des 
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des odleufes bêtifes fur lefquelles je voudrais être 

inftruit? ^759- 

J'avoue que j^aîmeraîs bien mieux favoîr à quoi- 
TOUS vous occupez, et quelles vérités vous voulez 
apprendre aux hommes qui ne le méritent pas, dans 
un temps oïx la vérité eft perfécuté^ par les fripons 
et par les fots. Vous n avez pas daigné revoir nos 
fociniens de Genève ; mais fi vous allez jamais dans 
le pays du pape^ des châtrés et dés procédions, 
paflez par chez nous» Vous verirez que les prédicans * 
de Genève refpectent les tours de Ferney , les fof- 
fés de Toumey , et même les jardins des Délices* 
Dites-moi fi Jean - Jacques eft devenu tout-à-fait 
fou; dites-moi fi Diderot ne l'eft pas d'avcrir vouIh 
' continuer V Encyclopédie en France ; et mot, j'avoa» 
rai que vous êtes très-fage de vous être tiré de ce 
bourbier^ Mon Dieu ! que de bavarderies fur la popu- 
lation , fur le commerce , etc. Eh , Jean /•••.., par- 
lez moins de population , et peuplez. 

Que dites-vous du roi de Pruffe qui m'envoie 
deux cents vers de Breslau , pendant qu'il afiemble 
près de deux cents mille hommes i que dites-vcns 
é'Helvéthu et de Thonneur qu'on lui a fait } mais 
que dites- vous de moi qui vo^s ennuie et qui vous 
aime? 
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LETTRE LII. 

DE M. P'ALEMBERT. 
A Pari? I ^4 de février. 

• Il y a plus de Cx ans , mon cher et illuftre maître ; 

^759' que je ne Us point les fottifes menftruelles du Garaffe 
de Trévoux ; mais j'entends dire qu'elles n*ont point 
dégénéré. Ce que je fais , c'eft que le frère JBcrdiur 
et fes complices n'ofent paraître actuellement dans 
les rues , de peur qaon nç leur jette des oranges de 
Portugal à la tête, DlEU et M, de Carvallhç nous 
feront raîfoii de cette canaille. 

L'apologifte de Tédit de Nantes et de la Saint- 
Barthelemi eft un abbé de Cavcirac^ protecteur et 
protégé de cet évêque du Puy , Pompîgnan , dont 
nous avons la Dévotion réconciliée avec Pe/prity ou la 
réconcUiation |ior mande, et qui nous a auffi donné 
Aes Quejlions fur Pincredulifé , dont la première eft 
pour prouver qu'il n'y a point d'incrédules » et le refie 
du livre pour les réfuter» 

L'avocat fans caufe qui prouvait, il y a deux ans» 
que le roi de Prufle ferait anéanti dans trois mois » 
et qui , entre les batailles de Rosbac et de Liflfa , s'eft 
mis à faire les Çacouaçs » eft un nommé Moreau, pen- 
fionné de la cour pour fes Lettres hçUandaîfis, 

Enfin le poliflbn qui eft aujourd'hui l'oracle du 
parlement de Paris (ce tribunal refpectable qui ne 
s'embarrafle guère que le peuple ait du pain , pourvu 
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qull ait les facremsns ) , eft un décrottear d'Orléans , , 
appelé Càaumcix , qui eft venu à Paru, il y a fix ^75 9* 
mois » avec des fabots , et qui , pour gagner fon 
pain et boire fon eau, barbouiUe du papier contre 
vous et contre V EneyclopédU. 

Je n'entends point parler de Jean' Jacques , depub 
lacapucinade contre moi. Pour Diderot^ il s'acharne 
toujoun à vouloir faire V Encyclopédie ; mais le chan-^ 
relier , à ce qu'on affiire, n'eft pas de cet avis; il va 
fupprimer le privilège de l'ouvrage , et donnera i 
Diderot la paix malgré lui. Je n'ai de nouvelles du 
roi de Pruflè que par fon argent ; il m'a fait payera 
U y a un mois 4 ma penfion de 17J8. Vous voyes 
qu'il n'dCl en refte avec perfonne. 

Je ne fais pas fi on exigera de nous des rétracta* 
tioQs, comme on l'a fait d^Hdvéms; mais }e fais 
que je n'en ai point à donner » et je crois qu'on peut 
être auffi heureux en buvant de Peau du Miàiie^que 
de belle de la Seine. Adieu , mon cher et grand 
philofophe ; ne m'oubliez pas auprès de mefiiamet 
vosniècesè . 

LETTRE LUI; 
DE M. DE VOLTAIRE; 

-4 de mai 9 au château de Touney. Venez nous y voir« - 
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E reçus hier la faveur de vos quatre volumes ^^ 
mon cher philofophe. Je dévorai d'abord votre 
Laubruffelkrit^^là efl excellent. On n'aurait jamait 

I % 
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.. brûlé un Lauhruffcl^ on vous incendiera quelque 

1759* ]o\xx*Macte animo. Vous ferez des nôtres. Luc (vods 
connaiflez Luc) me mande, du ix d'avril , entre 
autres chofes : Je tire une efpèce de gloire que k 
même époque de la pierre que la franco me fait^ 
devienne celle de la guerre qu'un fait À Paris au bon fou. 
Mais » s'il vous plaît « de quoi tous avifez-vou 
de dire 9 dans vos Elémens de phïlofophie que les 
Sciences font plus redevables aux Français qu'à 
aucune nation ?.eft-ce que vous êtes devenu flatteur! 
«ft-ce aux Français qu'on doit la maclûne parallac- 
tique» la pompe à feu, la gravitation, la connaîf- 
£uice ile la lumière , l'inoculation , le femoir , les 
condons ou condoms? Parbleu « vous vous moquez; 
nous n'avons-pas feulement inventé une brouette. 
^ous avez donc £iit réimprimer votre article Gt- 
nèveF Vous ave» très-bien fait; mais vous faites 
trop d'honneur aux prédicans fociniens ; vous ne 
tes connaifTez pas , vous dis- je ; ils font auffi malios 
que les astres. Et les ibcimens de Genève , et les 
calviniftes de Laufanne , et les fakirs et les bonzes 
font tous de la même efpèce. Je laiflè faire ceux de 
Paris ; misis \>Qur . mes Suîffes et mer AUbbroga » 
)e les range, et je n'ai fait la plaifanterie d*aToir ua 
château' à créneaux et à pont-levis • que pour y 
pendre un prêtre de Baal à la pretnière occaGon. 
J'ai deux curés dont je fuis aflez content. Je ruine 
l'un, je fais l'aumône à l'autre; il priePiEu pour 
9101 , et tout va bien. 

Vous avez fort mal fait, quand vous êtes venu 
à Geivibve , de fréquenter la prêtraillei Quand vous 
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y reviendrez , ne voyez que vos amis ; vous ferez 

fêté et honoré, . ^7J9- 

L'aventure de V Encyclùpédie eft le crombie de 
l'infolence et de la bêtife. Ce n'était pas en France 
qu'il fallait faire cet ouvrage. Quoi î vous répondei 
rérieufeinent à ce fou de Rouffiau^ à ce bâtard 
du chien de Diogène ! Vous m^enhardiflèx; )e réponds 
moi à frère Btrthicf et à eutti quanà^ et vous verrez 
avec quelle impudence. Mais non , vous ne le ver» 
rez point, car on nelaiflèra pas paiTer ma befogne. 
Pour vos quatre volumes plûlofophiques , ils paf<« 
feront ; car tout brûlable que vous êtes , vous êtes 
plus fage que moi. Madame Dtnîs vous fait mille 
complimens , Vous Ut et vous regrette; amfi fats-je» 

1 E T T R E L I V. 

DE M. D^ A L E M B E R Tr 
Paris, ce rj de maîw ^ 



Vo 



OUST ne m'avez pas Bien lu^ moi» à\^t ti 
illuflre maître. Je n'ai point dit que les fciences 
fufTent plus redevables aux Français qu'à aucune 
des autres nations ; j'ai dit feulement , et cela «ft 
▼raî, que taftronomU phyjiquc leur efl aujourdhui 
plus redevable qu'aux autres peuples. Si vos occu- 
pations vous permettaient de lire ce qu'on a fait 
en France depuis dix ans , vous verriez que je 
n*aî rien exagéré. Depuis la mort de Newton^ les 

13 
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Anglais ne font prefque plus rien que de nous 

^759 prendre des vaifleaux et de nous rmner. 

Ma £ji^Âru^//ene aurait mieux valu y fi je PaTats 
faite auprès de tous ; mais telle qu elle eft , }e crok 
qu'elle ne fera pas inutile 4 la pUlofoplûe. Les fana- 
tiques grinceront les dents, et ne pourront pas mor- 
dre ; }e ne leur ai donné que des coups de baguette , 
mais cela les préparera aux coups de bâton. Quant 
à vous , mon cher ami , irappez fort ; vous êtes 
en place marchande pour ztYgncxurgat Dcus^ et 
fijppentur inîmici ejus; car ces gens-là font autant 
les ennemis de dieu que ceux de h raifon. 

J'eus , il y a quelques jours , la vifite d'un fort 
honnête jéfuite à qui je dotmai de bons avis. Je M 
dis que fa fociété avait eu grand tort de fe brouiller 
avec vous , qu'elle s'en trouverait mal , qn'eUe en 
aurait l'obligation à leur htZQ Journal de Trévoux ^ 
et à leur &natique BenhUr : mon jéfuite, qui appa- 
remment n'aime pas Bcrthier , et qui n^eft pas du 
lournaly applaudiflait à mes remontrances. Cela tfi 
biea fâcheux^ me dîfait-il ; oui tris-fâcheux ; mon 
R. P. lui répondis-je» car vous.r^avia^ fas befm 
'de nouveaux ennems. Adieu, mon très- cher et très- 
lUuftre maître; je recommande à vos bonnes inten- 
tions et la canaille jéfuttique ,^et ta canaille janfii- 
nienne , et la canaille forbohique, et la canaille into- 
lérante, h vous embraffe de tout mon cœur. 
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LETTRE LV. 

DE M. DE V L T A r R i. 
Aux Délices , 25 d'afigufie. 
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^ONN Al 5s EZ- V o u S, mon chef philbfophc ; 

un Sïméoa la ValUtte ^ ou Simion ValUtu , ou 1759. 
Siméon Valet , lequel fait des lignes courbes et de 
petits vers ? Il fe renomme de yqus ; mais )*» perdu 
fa lettre. Je ne fais où le prendre ; où eft-U ? et quel 
homme eft-ce? 

Que dites- vous de Maupntuisy mort entre (leiot 
capuchisi II était malade depuis long- temps ^une 
réplétion d'orgueil; mais je ne le croyais ni Hypo^ 
crite ni imbéciUe. }e ne vous confeifle pas d'aller 
jamais remplir fa place à Berlin ; vous vous en 
rependrie» Je fub AJblpht qui avertit ,A]gfrr de ne 
pas fe fier à renchaoterefie Akint\ mais Rager ne 
le crut pa5« 

Votre Hvfe efi cluirmant; il lait i^es dâices au 
point que je voils pardonne d'avoir vu des prê- 
tres à Genève. Je mène toos ces faqwns-là aflez 
bon train. J*ai tin ckàteau à h porte duquel il y 
a quatre j^fuites i ils n/ont abandonné frère 
Serthier'f je leur fats de petits plai&s , et ils me 
difent la mefTe qusmd )é veux bien l'entendre. 
Mes curés reçoivent rties ordres , et les prédrcans 
genevois n'ofent me regarder en £iee. Je brave 

I 4 
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> M. Catbrée autant qi!e je le méptife^ et je plab 

175?- Didmt d'être à Paris. 

Toutes les lettres de Vienne difent le Biarquâ 
de Brandebourg écrafé ; quelques lettres à% Saxe 
le difent vainqueur, et je necroii ni Tun ni l'antit 
Vous favez qu*il £iut peu croire ; foyes pourtax 
ceruin que Tonde et la nièce vou» aiment de ton 
leur CjKur. Point de philofophie iânt amitîét 

LETTRE LVI. 
t E M. D* A L £ M B £ R r» 

^ Paris , ce ij de repteBri)re» 



■ C. 



TTE lettre vous fera rendue; nien diera 
illuftre confrère, par M»l'abbéde5ifiA/*iVoii,iieTei| 
de M. de Boulonpê , qui va en Italie pour y voir 
les chefs-d'œuvre des arts , y entendre de bonne 
snufique, et y connaître les bouffons de toute 
efpèce que ce pays renferme. Il pai& par Genève 
pour aller à Rome ; et avant d'aller demander b 
bénédiction du pape, il fouhaite riecevoir la vôtre. 
.Si feu votre ami Btnou XIV vivait encore , je 
vous demanderais une lettre .de recommandation 
pour notre voyageur \ mais la philoibphie a perdu 
jufqu'au pape. Je me borne donc à vous prier de 
procurer à M. l'abbé de SalrUcNon tous les agré' 
mens qui dépendront de vous ^ par mi les hérétiques 
avec lefquels vous vivez* Il vous rapportera dei 
indulgences ^.et vous aflurera e^ atteadsûit de toute 
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h recpnnaiflànce que j'au/aî de ce que vous vou- — — 
drez bien faire pour lui. Si vous le préfentez à *7Î9* 
quelqu'un de nos fociniens honteux , gardez- vous 
bien ,de prononcer nK>n nom ; il eft trop mal fur 
leurs papiers. Je croîs aiirefte que notre voyageur 
eft peu curieux de fociniens comme eux; il leur 
préfère un catholique convme vous , et il va cher-» 
cher à Genève ce qu'il auroît dû trouver à Paris» 
Adieu y mon cher philofophe ; se m'oubliez pa» 
aupxès de madame Denise. 

LETTRE L V I I. 

DE M, de: V l t a I k r 

15 d'octobre*. 

Je trouve, mon cher phîlofophé; qu'un cbnfenier 
du parlemeiïi n'a rien de mieux à faire que d'aller 
en Italie., M. l'abbé de Saint- Non m'a paru digne 
de ce voyage que vous vouliez faire. Si îamai* 
Fenvie vous en reprend , paflez hardiment par 
Genève y et feuIeociei»t'fie dormez plt» fur nous hi: 
préférence à des. prêtres (bciniei^s. Vous êtes bien 
bon de fonger s'ils exiftent. S'ils ofaient» ils recon» 
naîtraient jesus- christ pour dieu, s'il pouvaient 
à ce prix aflîfter à mes fpectades ^ et être admis 
au petit théâtre que j'ai fait. à Toumey,.tout près 
des Délices. Les Genevois fc battent pour avoir 
des rôles. 
Vous avez daigne accabler ce fou 4e I$aa^Jacquef 
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* ■- par des raifons ; et mot fe fait comme celui tf^ 
^759* pour toute réponfe à des atrguinens contre le fflo^ 
vement, fe mît à marcher^ Jean- Jacques déffloooi 
qu'an théâtre ne peut convenir à Génère, et iM 
)'en bâtis un. De meilleurs phrlçfophes que Jcd 
Jacques écrirent fur la liberté , et moi je me fci 
fait libre. Si quelqu'un eft en foiKÎ de fafoir^ 
que )e fais dans mes chaumières » et sll me de 
Que fah'tu la , mdtàud? Je lui réponds : le rip, 
et j'ajoute que je plains ks efdayes. Votre pàurfl 
Diderot s'efl fait efcTave 6^% libraires, et eft deTeci 
celui des fanatiqtfes. Si j'avais uif terme plus foit 
que celui du mépris et de l'exécration , je m'a 
fervirais pour tout ce qui fe paffe S Paris. Vm 
êtes né, mon cher philofophe , dans le temps Qi 
madame de ta Raubîhre ; voXis* demanderez ce qs 
c'eft; madame de la RofibUre difait que c'était^ 
I < tf • • temp^ 

J'ai entendu parler d^uif frère f Arrivée^ jéfûifti 
qw confefle , dit • on , Mi/dames , et qui efi i ^ 
cour en grand crédit. On dit que c'eft le plus péto 
hnt idiot qui foit dans l'églife de dIBu. Ne trûufff 
•TOUS pas que k itom de t Animée eft celui Si 
Talet de coîmédie ? On dk que Ce maroufle k me 
4'étfe perfécoceur. Quand il s'agit de faire du ni 
k» janféniftes , les moliniftes fe réunifletat , et to 
ks philofophes font ou difperfés ou ennemis 1 
uns des autres» Quels chiens de philofophes ! 
ne raient pas mieux que nos flottes , nos arm( 
et nos généraux. 
' i)tf/^e, tAan thagao , éie. 
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e finirai ma vie en me moquant d'eux tous ; 

s je voudrais m'en moquer avec vous. Je vous ^75 9* 
srafle en Confucius^ en Lucrèce^ en Cicéroriy en 
!>/!, en CoUînsy en Hume, en Shafiesbury y en 
Ueton, SoUngbrokef etc., etc. 

LETTRE LVIII. 

BE M. DE VOLTAIRE. 

Aux Délices, 1$ de décembre. 

r 

O T R E Sîméon VaUeU , ou Ptf&f , ou la ValUtte 
chez moi , mon cher philofophe ; il s'eft fait 
ine dans mon couvent, mais on ne reçoit pas 
moines fans favoir d'où ils viennent et qui ils 
r. Cet homme ne donne aucuns renfeignemens ; 
aroit aflez bon diable , mais je veux au moins 
>ir qui eft ce diable. Oîi l'avez • vous connu ? 
répond de lui ? Quîs , quid, ubî , quïhus auxîUls , 
^ quomodoy quando? Nous allons donc avoir la 
i ; votre penfion berlinoife fera bien aflurée. 
^ons plaindrai , (i vous reftez à Paris ; je vous 
ndrai^fi vous allez en Pruffe; mais par-tout 
^01» ferez , je vous aimerai de tout mon cœur. 
i complimens à frère Birthïer et à tutti quanti. 
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LETTRE LIZ 

OEM. D' A L E M -B E R T. 

▲ Paris > ce 21 de décembre^ 

— T ' 

j--^ JL-jE nouveau moine ou frère lai que 70m ^ 

de recevoir, mon cher et illufire maître , in'il 
adreflé ^ il y a plufieurs années , par une mk 
mademoHelle Quinault, qui eft mariée à Boiu) 
et qui me le recomnunda. U me parut coa4 
vous afTez bon ctiable, et d'ailleurs JR lui trcf 
quelques connaiffances mathématiques. U pféfe 
quelque temps après , à Tacadémie des fciâi^ 
un traité de gnomonîque qu'elle approuva, et{ 
m'a fait l'honneur de me dédier. Depuis cet^ 
il a été errant de ville en ville, et m'a cci 
temps en temps pour m'engager à k placer,! 
que j'en aye pu trouver les moyens. Je to' 
qu'il aittrouvé un afîle chez vous , et je croâ| 
vous en pourrez tirer quelque fecours; ai^l 
plus , )e ne vous demande^ vos bontés pot 
qu'autant qu'il s'en rendra digne. 

Je ne crois pas la paix fi prochaine qae tt 
mais je la défire encore plus que je n'en dovii 
je la défire par mille raifons. Je fuis bien ^ 
Paris; maïs ferai- je mieux ailleurs? c'eftccqi 
fort incertain. Vous avez chotfi , comme M^ 
Ta meilleure part» mais vous êtes riche et je 
pauvre. Je n'attends que la paix poar vojagc 
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tâteraî de différens pays, et quamprimùm utïgero 

henè moratam ae liheram eîvitatem^ In ea conqmef- ^759* 
cam. Peut-être , quod Deus alertât! finirai-je comme 
Scarmentado. On continue toujours- ici à nous per- 
récuter, et à nous Aifciter tracaflertes fur tracaf- 
feries. Voilà encore une querelle d'allemand qu'on 
fait à Diderot et aux libraires, au fujet des plan- 
ches de VEncyclopédle : j'efpère qu*ils $*en tireront ( 
avanugeufement , car pour le coup ils n*ont affaire 
ni au parlement ni à la forbonne. Adieu» mon 
cher philofophe 9 quand je vous vob du port 
/cpntempler les orages, je me rappelle ces rerf de 
Firgtlez 

Hof eg9 éigrediens Ucrymis afft&ar ohorûsi 
Vivitt ft lices , quihus eft fortuna. peracta 
Jam fua \ nos aliA ex alus in fau vocamur» 
Vohis pana quies ; nullum maris aguor arandfim» 

Je vous embraffe de tout mon cœiic 

LETTRE L X. 

DE M. D' A L E M ,B E R !• 
A Paris , 14 d'avril. 

{^UAifD on a le bonheur d'être dans un pays _^ 
libre , mon cher et grand philofophe , oïl eil bien l'jCm* 
heureux; car on peut écrire librement pour la 
déCenfe des philofophes , contre les invectives de 
ceux qui ne ie font pas* 
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-— ^ Quand on a le maUieur d'être dans un pajrs de 
1759* perfécutioa et de fervitude, au milieu d^une nation 
efclave et moutonnière, on eft bienheureux qu^l j 

. ait dan$ un pays libre des philofophes qui puiflent 
élever la voix. h 

Quand les philofophes perfécutés auront lu Tapo" 
logie écrite en leur faveur par le philofophe libre 9 
ils remercieront dieu et l'auteur. 

Voiià j mon cher philofophe , ma réponfe à une 
petite feuille que je viens de recevoir de Genève 
(*). Ne faurîex-vous point par hafard qui m'a 
£iit ce préfent-là^ Ce ne faurait être vous 9 car 
depuis quatre jours tout le monde veut id que 
vous fo^ez mort; on vous défignait mêifie, i 
quatre lieues d'ici, l'ancien évêque de Limoges 
pour fucceffeur ; votre éloge aurait été fait par 
un prêtre^ et cela eût été plaifant; j'aime pour- 
tant mieux ne pas entendre votre éloge fitôt, 
dût-il être (ût par le frère Bcrthicr ou par M. de 

/ Pompîgnan. 

Il faudrait imprimer , à la. fuite du difcours de 
notre nouveau confrère , une épitre que je viens 
de recevoir du roi de Prufle contre les fana- 
tiques ; les dévots , les jéfuites et notre faint- 
père le pape y font bien traités. Aieu, mon cher 
et grand philofophe; vivez long^temps, et portez* 

^ vous bién^ tout mort que vous ête$« 

(*) Us Qiumit volume ée Facàiest 
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P, S. Il ii€ manqiiaic plus à la phîlofophie que ■ " 
le coup de pied de Tiae. On va jouer fur le théâ- ^7^^* 
tre de la comédie françaife une pièce iatitulie: 
Les pkîlofophes modernes, Pr^MlU doit y marcher 
à quatre pattes pour repréfenter Roujffeau. Cette 
pièce eu fort protégée. V(sr&iUei la trouve adasir 
rable. 

LETTRE LXI. 

PEM. DETOLTAIR£. * 

%% d'aydl. 



M 



..ON dier >et £gne pkiWophç, j'avoue que 
Je ne fuis pas mort» mais je «e pi^ux pas dire que 
je (ojs eo vie ; Benhier fe porte bien , e^ je fuis 
malade ; Abraham Chaumsix digère et je ne digère 
point : aufli ma main ne vous écrit pas , mais mon 
copur vous écrit ; il vous dit qu*il eft fenfiblement 
affligé de voir les fanatiques réunis pour accaUef 
les phîlofopbes., tandis que les' philofopbe^ divifés 
fe Igiflent tranquillement égorger les uns après les 
autres» C'eft gra^d dommage que Jean- Jacques fe 
foit mis tptit nu dans le tonneap de Diogene ; c'eft 
le sûr moyen d*être mangé des mouches. £ft - il 
pofEble qu'on laiflè jouer cette fi^rce impudente 
dont on nous menace } C'eft ainfi qu'on .%*y prit 
pour perdre Socratf. Je ne crois pas que la corné-; 
die des nuées approche des opéra comiques de la 
foirct Je cr0is Favart et Fa^é ion fupérieiirs an 
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.-..«-. Gilles d'Athènes, quoi qu'en dife madame Daàer; 

1760, mais enfin ce fut par là que les prêtres comment 
cèrent à préparer )a ruine des fages. La perfécution 
éclate de tous cÀtés dans Paris; les ianféniftes et 
les jéfuites fe joignent pour égorger la raifon, et 
fe battent entre eux pour les dépouilles* Je vous 
avoue que je fuis auffi en colère contre les philo* 
fophes qui fe laiiFent faire , que contre les marauds 
qui les oppriment. Puifque je fuis en train de me 
"fâcher, je paffe à Luc; il fait le plongeon , il 
défavoue fes œuvres , il les fait imprimer tronquées ; 
cela eft bien plat , quand on a cent mille hommes ; 
mais cet homme-là fera toujours inconipréhenfible* 
Il m'envoie tous les huit jours des paquets les plus 
outre - cuidans , les plus terribles, de vers et de 
profe ; des cfaofes à fetre coffrer le receveur , (i le 
receveur était à Paris ; et il ne m'envole point 
répitre qu'il vous a adreffée, qui efl, dit-09, foa 
meilleur ouvrage. Il ne fait pas trop ce qu'il veut , 
et fait encore moins ce qu'il deviendra; il ferait 
bien à ibufaaiter qu'A fe mit à devenir fage; il eât 
été le plus heureux des hommes , s'il avait voulu ; et 
ii valait cent fois mieux être le protecteur de la 
philofophie que le pertubateur de l'Europe. II a 
manqué une belle vocation ; vous devriez bien lui 
en dire deux mots , vous qui favez écrire , et qui 
ofez écrire. Il eft très-faux que Tabbé de Pradcs 
l'ait trahi : il écrivait feulement au miniftre de 
^ France pour avoir l^permifllion de faire un voyage 
en France ; et cela dans un temps où nous n'étions 
pas en guerre avec le Brandebourg. S'il avait en 

effet 
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eSèt tramé une trahîfoa contre fon bîen&iteur» •— »-* 
foyez. très-perfuadé qu'on ne fe ferait pas borné à 17^9^ 
lui donner un appartement dans la citadelle de 
Magdebourg. Vous favez que Darget a mieux aiin| 
un petit emploi fubalterne à Paris que deux nûKe 
écus de gages y et le magnifique titre de fecrétaira 
Algarotà a préféré fa liberté à trois mille écus dç 
gages, je dis trois mille écus d*£mpire. Vous favn 
que Chaiof a pris le même parti ; vous favez que 
Maupenuu, pour s'étourdir, s'était mis à boire de 
Teau de vie , et en eft mort ; vous favez bien d'ai»» 
très chofes; vous favez fur* tout que vous n'aveor 
une penfion de cinquante louis que comme un 
bameçon. Faites vos réflexions ftrr tout cela, le 
me fie à votre probité, et ys veux avoir votre 
amitié. Mandez -moi, je vous en prie, à quoi en 
eft la perfécution contre les feuls hommes qui 
puiflent étlairer le genre- humain. N'imitez pas le 
pareflèux Diderot ; confacrez une demi - heure de 
temps à ibe mettre un peu au fait. On prétend 
que la cabale dit : Oportet Diderot mori pro p^pulom 

Le Dïeàonnaïre encyclapâdlqzuconûnut'tél i fera-^ 
t-il défiguré et avili par de lâches complaifance» 
pour des Êinatiques, ou bien fera-t-on afiez hardi 
pour dire des vérités dangereufes ? eft-il vrai que 
de cet ouvrage immenfe, et de douze ans de tra*^ 
Taux , il reviendra vingt- cinq mille francs' à Dlderof^ 
tandis que ceux qui fourniflent du pain à ne» 
armées gagnent vingt mille francs par jour f 
^oyez*vous Helvétius? connaiffez - vous Saurin?' 
^ui eft l'auteur de la {arce contre les philofophesf 

CorreJ'p, de a^AUmbcrt^ etc^ Tome Ir K 
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t' xpû font les faquins de grands feigneurs et les rieilles 
>7(iO. catîns dévotes de la cour qui la protègent ? Ecrivez- 
moi par la pofie , et mettez hardiment : A VoUcàrt^ 
gmàîhomme ordmam du r<H, au château de Ftmey^ 
forGenhe; car c^eftà Femey que je vais demeurer 
ilans quelques feraaines. Nous avons Tourney pour 
louer k comédie, et ks Délices font la troifiime 
corde à notre arc. 11 £iut toujours que 1^ philo- 
ibphes aknt deux ou trois trous fous terre , contre 
.les chiens qui courent après eux. Je vous averti» 
encore qu'on n'ouvre point mes lettres, et que 
quand on les ouYf irait , il n'y a rien à craindre 
du miniftie des affaires étrangères, qui roéprifc 
autant que nous le Caoatifme molinîfte, le £inatifme 
janfénlfte , et le tanatifme parlementaire. Je m'unis 
à vous en SocraH^ en Confucius^ en Lucrèce , ea 
Cicérvn, et en tous ks autres apôtres; et j'embraflie 
iros frères,, s'il y en a» et £> vous vive^avec eux» 

LETTRE LXIt 

. 9 L M. D'ALEMBEUr» 

A Parl»^, ce 6 de mai 

iVlaïf cher et grand pKlofophe, je (atisfait 
<aiitsmt qu'il eft en moi, aux queAions que vous me 
dites. La pièce contre les pMlofopfaes a été jouée 
vendredi pour la preipière fors , et hier pour k 
iroifième, et jufqu^ict avec beaucoup d'affluence. 
On dit ( car je ne 1^» point vue et ae k rerraî 



>oiiit) a«*ell€ «*«ft P** *»3l écrite, fur-tout dans -i-^— - 
e premfer aâc; que du rcfte il n*y i ni conduite 1760- 
nî invention. Nous n'y fommes attaqués perfon- 
tellement ni l'un ni Tautre. Les feuls maltraités font 
Wtelvédtts, Diderot^ Rouffèauy Duclos , madame 
Geeffrln et mademoifelle Clairon , qui a tonné contne 
rette .infamie. Il tne (errait en général que le» 
lionnétes gens en font kuHgnés. Jufqu*à préfent la 
pièce n*a été apptaiicfie que par des gens payer» 
prefque tom les billets de parterre ayant été donnés. 
Le premier jour » entre autres 9 il y en avait quatre ^ 
cents cinquante de donnés , et maJgré cela le pea 
de fpectatears libres qui repaient , furent révoltés 
aa point qu*à la féconde repréfentatîgn on a été 
obligé de retranclier plus^de cinq;uante vers. Le but 
de cette pièce eft de repréfenter les phibfophes , 
non comme des gens rûicules, mais comme des 
gens de fac et de corde , fans principes et fans 
moeurs ; et c'eft M. PaUJfot^ m. .^ ... de fa femme ^ 
banqueroutier , qui leur fait cette leçon. 

Les proteeteiirs.femeUes ( déclarés ) de cette pièce 
font mefdames.. r..; ainfi la pièce a pour elle des 
€aûns es fonctions et des caùns honoraires; en 
bommes , il n'y a ju&iu^i de protecteur déclaré 
que maître A&bgrcn dit Friron » de l'académie à'kùp 
gers ; m^s il n*eft certainement que fckis-prôtec- 
teur, et Tatrocité de la pièce eft telle qu'elle ne 
peut avoir été ^uée fans protecteurs puiflan». On 
en nomme plnfieurs qui cous la défavonem. Les 
feuls qui foieot un peu plus francs « font meffiemi» 
les gfens da toi» Ségâu et /efi ii Fhuri^ auceor» 

K % 



Il6 iXTTJlIS DE M*, Dl^.v'oi^TA]kRE 
-.— ~ de ce beaii réquifitoire contre liEncyehpédit* M, 
1760. SéçÙÊT a dif > eïk plein foyer» quHs avaient lu la 
pièce» et qu*i]s n*y araîent rien trouvé de rq>ré- 
henfible» Voilà» mon cher pbilofophe,. ce que je 
fais fur ce fujet*. Vous êtes indigné» dites «voui^ 
que les philofophes fe laiflènt égorger ^ vous ea 
parlez bien à votre ûfe ; et que vo|ilez-vous qulb 
^£iflent? écriront-iU contre P/d^£Qt?:en vaut*il I|k 
peine? contre des feoimes, contre dès g^ns pm&^ 
fans et inconnus qui protègent la pièce et qui le 
nient ? Ceft à vous, mon cher roakre>qui êtes à 
. ta tête des lettres » qui avea fi bien mérité de la; 
philofophie » et fur qui la pièce tombe plm peut- 
être que fur perfoane» c'eft à vous » qui. n'avez 
tien à craindre » à venges. Thonneur des gens de 
lettres outn^és. Vous en aveak un moyen bien sûr 
et bien â^ile ; c*e(l de retirer des mains des corné- 
'idiens votre pièce qu'oa répète actuellement» et de 
jeur déclarer que vous ne voulez pas être joué fur 
le théâtre oii Ton vient de mettre de. pareilles infa» 
unies. Tous les gens de lettres vous en fauront gré». 
<t vous regarderont comme leur dtgnecheC Si vous 
idai^nez m'en croire » vous fui vtez ce con&il. Je fuis 
furies lieux» et mieux à portée que vous de jugef 
^e l'effiet que cette démarche produira. 

Il eft vrai que l'épître que le roi de Pruffe m'a 
adreiRe eft peut-être ce qu'il a fait de mieux.. Je 
viens d'en recevoir encore un autre papier intitulé : 
Relàtion'dt Phihikùy émiffkîre de l'empereur de h 
€hme, C*eft une fatire violente 'des prêtres. Je ne 
^xeq^'il deviendra 2: et* moi auffismais fi laplû'* 
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Ibfophte n*a pas en lui un protecteur , ce %» grand — 
dommage^. - ^7S7« 

Je ne connaTs que légèrement fftlvitïus^ maïs 
je ne puis m'émpécher d'être indigné de la barbarie 
avec laquelle oîei le traite. A l'égard de Saurîn , je 
le vois plus fouvent ; c'eft un homme d'un efpVlt 
plus* jufte que chaud r fa pièce- dé Spartacus a, ce 
me (etnMe, die beaux endroits'. 

rignere abfblument quel fera fe fort de VEncy,^ 
dcpidU. TdX donné prefque entièrement aux librai» 
res mz partie mathématique^ à l'exception des deu;x 
dlèmières lettres y du refte , je ne me mêle et ne me 
intlerai de rien. On grave actuellement les planche» 
qu'apparemment la forbonne et le parlement né cori^ 
damneront pas^ et dont on aura un volume' cet^- 
aanée. ^' 

Voilà , mon cher pbnofophe , le trifïe état dè^ 
b philoTophte^. que milord Shafushury appellerait 
bien aujourd'hui foor lady. Vous voyez combiet» 
elle eft malade; elle n'a de recours qu'en vous ;. 
elle attend avec impatience et avec confiance ce 
que vous voudrez bien faire peus elle. le vou^ 
ejnbrailie de tout mon co^r^. 
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LETTRE LXIIL 

DE M. DE VOLTAIRE. 
ATottiuey» 26 demar, 

— — Jl^OH cher et graad plubrophe, )'aî fiiîvîrt 
17^' confeils ; j'ai retiré ma pièce ; je o*ai pas v^iihi qs 
les comédiens jouafient' quelque chofe de oci 
immédiatement après avoir déshonoré la aatis 
Comme je ne donnais mon très-£ûble drame (* 
Ski par raine gloire ni par intérêt , et que j'abandooi 
tout aux comédiens» je ne perds rien à ma 
facrifice. 

Je n'ai point ru la piice contre les pluloropte 
)*en ignore jufqu'an titre. Il pleut des monofyllaiie 
On m'a envoyé les Qtte^ on m'a promb les Oi 
les Mon y les Pour » les Q«/, les Quai y les 51. Il e 
très- bon de rire aux dépens des faquins qui foi 
les importans » et des abfiirdes fefeurs de réqsii 
xSoires ; js crois que chacun aura fon tour. 

On parle d'une comédie de Hume y à la téte^ 
laquelle on vous appeRe par votre nom. (f ] 

Pourpex-vous me rendre un petit fervice?} 
dit jadis des Elémens de Newcon : ils fe troufC 
, dans l'édition des Cramer^ je les ai fait examii 

avec foin. On trouve que je ne me fuit pas mépii 
pourrai-fe les faire approuver par l'académâe^ 
Iciences i comment faut-il s y prendre i 

(*) La tragédie de Taocrêdifv 
it) yécofl^ew 
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Mettez- moi un peu au fait des fottifes courantes ; > 

tâcherai ^e les peindre ; cela m'amufe quand je *7^' 
gère mal. Vous devriez venir nous voir ; les Crannr 
iprîmeratent tout ce que vont voudriez ; et à . 
gard des plats focioiens honteux, vous les rece- 
lez dans votre antichambre , comme de raifon. 

Je vous embraffe de tout mon cœur : ainfi fait 
adame Denis. 

J*apprcnd$ que demoifellc Clairon eff maîade : 
ila concourt à la fouftraction de ma pauvreté tra-» 
que ; mais je ne veux pas que cela m'en été 
itonneur» 

LEtTRE LXIV. 

BE M. DE VOLTAIRE» 

10 de )WB» 

ri ON cher pKIofophe et mon naître, les Sî^ 
\ Pourquoi , font bien vigoureux ; les remarques fur 
Prière du dtijkûn^ et juftcsj cda reftera : on 
mrrait y joindre les Qwe, les Oui , les Non^ parce 
i^ils font plaifans, et qu'il faut rire. On a oublié 
cadavre fur lequel on vient de faire toutes ce» 
pérîences, et les expérience» fobCfteront» 
La Vifion eft bien ; mais c'eft un grand malheur 
une grande imprudence <ifavosr mllé , dan» cette 
iifanterie , madame la princeffe tle ie ♦ *. J'en fiik 
fefpéré; ce trait a révolté. Il n*eft pas permi» 
Af ulter à une mouraate» et le doc d« CImfivt doit 
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L E T T RE L X I II, 

DE M. DE VOLTAIRE. 
ATottiuey» 26 deoiaîw 

—— Jl^OH cher er grand philofoplie, )'aî fiiitrî vos 
1760. confeils ; j*ai retiré ma pièce; je n'ai pas youltt quç 
les comédiens puafient' quelque ehofe de moi ^ 
immédiatement après avoir déshonoré la nation. 
Comme je ne donnais mon très* faible drame ( ^ ) 
ni par vaine gloire ni par intérêt , et que j'aband<uine 
tout aux comédiens 9 yt ne perds rien à mon 
facrifice. 

Je n'ai point vu la piice contre les pliiloroplies^ 
j'en ignore jufqu'aa titre. Il pleut des monofyllabes. 
On m'a envoyé les Que^ on m'a promis les Ouif 
les Manj^ les Pour » les Q«f , les Quoi y les Si. Il eft 
très-bon de rire aux dépens des faquins qui font 
les importans» et des abfiirdes fefeurs de réquifi- 
vtoires ; je crois que chacun aura fbn tour. 

On parle d'nne comédie de Bume^ à la tête de 
laquelle on vous appelle par votre nom. (f ) 

Pourpez-vous me rendre un petit fer vice î J'ai 
dît jadis des Elémens de Newton : ils fe trouvent 
, dans l'édition des Cramer^ je les ai fait examine! 

avec foin. On trouve que je ne me fuis pas mépris, 
pourraî-fe les faire approuver par l'académie des 
Iciences^ comment faut- il s'y prendre î 

(*) La tragédie de Taocrêdifv 
it) UécoflWew 
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Mettez- moi un peu au fait des fottîfe^ courantes ; ■■» 
je tâcherai ^e les peindre ; cela m'amufe quand je *7^* 
digère mal. Vous devriez venir nous voir ; les Cramer 
imprimeraient tout ce que vous voudriez ; et à 
regard des plats focioiens honteux, vous les rece- 
vriez dans votre antichambre » comme de raifon. 

Je vous embraffe de tout mon cceur : ainfi fait 
madame Dtrûs* 

J*apprends que demoifelle Clairon eff maîade : 
cela concourt à la fouftraction de ma pauvreté tra-^ 
gtquej mais je ne veux pas que cela m'en 6te 
nionneiir» 

LE1*TRE LXIV. 

BE M. DE VOLTAIEE» 

10 de )WR» 

iVloN cher pKIofophe et mon naître, les 5/, 
les Pourquoi , font bien vigoureux ; îes remarques fur 
b Prière du dsijkûneê et juftes; cda reftera : on 
pourrait y Joindre les Que^ les Oui , les Ab/r, parce 
qu'ils font plaifans, et qu'il faut rire. On a oublié 
)e cadavre fur lequel on vient de &ire toutes ces 
expériences, et les expérience» fubfifteront» 

£a Vifion eft bien ; mais c eft un grand malheur 
et une grande Imprudence Hvtw mêlé , dans cette 
plaifanterie , madime la princefle -de i? * *. J'en fuk 
défefpéré; ce trait s révolté. Il n'eft pas permis 
driiifuker à une mouraatc > et le doc d« Choïfkul doit 
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r— être irrité. Oa ne pouvait faire une &ute plus dan« 
1760. gereufe ; j'en crains les fuites pour la bonne caufe. 
On a mis en prifon Rohîn mouton du palais royal 
( * ) ; cela peut aller loin : cette feule pierre d'achop- 
pement peut renverfef tout l'édifice des fidelles. 

Palijfot nTa écrite en ra'envoyant fa pièce. J'ai 
prié M» à'Argcntal de vouloir bien lut faire paflèr 
iRa réponfe^ et d'en faire tirer copie, nt varUtur^ 
Je lui dis dans cette répon& que je regarde les 
fncydopédiftes comme mes maîtres , etc. Sa lettre 
porte Qu'il n'a fait fa comédie que pour venger 
mefdame de R,.,.. et de la M..^. d'un libelle 
înfolent de Diderot contre elles , libelle avoué par 
D'uUrot Je lui dis que je n'en crois riei» ; je lui dis 
qu'on doit éclaircir cette calomnie ; et voilà que i 
dans ta Fifion on infulte madame U piincefle de 
i^ . . . . . : cela efl défefpérant. Je ne peux plus rire ^ 
)e fuis réellement très-affligé. I>è$ que la préface 
ou poft'face de la comédie des Philo fophes parut , 
je fus indigné. J'écrivis à Thirhi ; J6 le priai de 
TOUS parler, et de chercher le malheureux libelle 
ie la Fie heureufc , du malheureux la MétrU , qu*on 
veut imputer à des philofophes. La cour ne fait pas 
d'où font tirés ces paflages fcandaleux , et les attri* 
bujera aux frères , et dira iPaliffor eft le vengeur des 
mouiri^, et on coffrera les frères, et on aura^ les phi- 
lofophes en horreur. 

O frères j,foy ex donc unis Ifratrum quogue graàa 
ura efL 

i*) Le lihraife RoFia^ 

Mandez-moi , 



Et DE M. D*ÀL£MBERT. «2t 

Mandez- moi, je vous en fupplie , où Ton en eft. .. 
On fera, fans doute, un recueil des pièces du 1760. 
procès. Seràit-il mal à propos de mettre à la tête 
une belle préface, dans laquelle on verrait un paral- 
lèle des mœurs, de la fcience, des travaux, de la 
vie des frères, de leurs belles et bonnes actions, 
et des in&mies de leurs adverfaires i Mais , ô frères 1 
foyez unis. ' - 

Quand je vous écrivis , en beau flyle aca- 
démique» je m'en. • • . , et que vous me répon- 
ditesen b^au ftyle académique que vous vous en. . • , 
c*eft que je riais comme un fou d'un ouvrage de . 
quatre cents vers ( * ), fait il y a quelque temps ^ 
où Frtron^ et Pompignarty et Chaumeix jouent >un 
beau rôle. Qti dit que ce poëme eft imprimé. Il 
eft, je crois, de feu Vadi^ dédié à maître Abra^ 
kam\ et maître Joli eft prié de le faire brûler. 
La Paûffbtene eft venue fur ces entVefaites; et j'ai 
dit : ah ! Fade, pourquoi éces-vous mort avant 
la Paliffoteric i 

Et alors on m'envoyait de mauvais Çhuand et 
de mauvais Pourquoi contre moi , et je difais : je 
m'ea • • • en ftyle académique. 

Et dites au diacre Thirlot qu'il perfévère dans 
fon zèle , et qu'il m'envoye toutes les pièces des 
fidelles, et toutes celles des fanatiques, et des 
hypocrites ennemis de la raifon* Et foyez unis en 
Epkure , en Confucius , en Socrate et en Epîctète , 
et venez aux Délices qui font devenues l'endroit 

( • ) le pauvre Diable. 
T. 97. Comjp. de d'Alemhcrt^ etc* Tome !• L 
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— de la terre qui reflêmble le plus à Eden » et oîi 
'T^o- Ton fe. ., ., de maître Joli et de mmttt Chaumcix. 
Cependant mon ancien dirçîple-roi eft un peu 
follet, et )e lui ai écrite et il n*en eft pas dîC- 
conyenu. Dieu vous ^comble toujours de fei 
grâces l et vivez indépendant , et aimez-moi^ 

LETTRE l- X V, 

. pE M, D'ALEMBEïiyt 
A Paris y ce 16 de join^ 



M, 



.ON cher et îlluftre maître, i^. ce n'eft pas 
tout d'être mourante , il faut encore n'être pas 
vipère. Vous ignorez fans doute ^vec quelle fureur 
et quel fcandale madame de /^. ... a cabale pour 
faire jouer la pièce de Paliffbt; vous ignorez qu'elle 
a empêché qu^ontie jouât votre tragédie, que les 
comédiens voulaient repréfentçr avant les Philos 
fofhesy efperant p^r là gagner de l'argent et du 
temps , et fuir ou éloigner la bonté dont ils font 
couverts; vous ignorez qu'elle s'eft fait porter à 
la première repréfentation , toute mourante qu'elle 
eft , et qu'elle (îit obligée , tant elle était malade 
ce jour-là , defprtir avant la ^n du premier acte. 
Quand on eft atroce et méchante à ce point, on 
ne mérite, cerne femble , aucune pitié, eût-on.... 
avec Dieu le père et fon fils, 

a^. Cettç méchante femnae 4'^e¥t« a hiA 
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0)éiiagée dans la Vlfian : on dit » il eft vrai , cpi'elle — - 
eft bien malade , mais cela ne lui fait aucun tort; ^7^9^ 
€t fi c'eft-là un crime , j'ai grand'peur pour cdai 
<iui imprimera fet billets d'enterrement ; car puiC* 
qu'il n'eft pas permis de dire qu'elle fe meurt ,- il 
k fera encore moins de dire, qu'elle eft morte. 

3^. Il eft très vrai qu'on a arrêté Robin-mmon 
du palais royal; 

Hs m'ont pris ce pauvre ^obîn ^^ • 

Robin-mouton qui par la ville 

Vettdaà tout pour un peu de paki , e(C^ 

Maïs fôyez sûr que madan:\e de /?.•.; n'en e^ 
pas la caufe. Ceux qui perfécutentles philofophes 
ne fe. foucient guère ni de Dieu ni d'elle ; mais 
ils font au défefpoir d'être démafqués; hinc tra ^ 
Une lacryma. Ils croyaient qu'on feroit la dup« 
de leurs cachoterUs^ et ils fe voient l'objet des 
cris et de la haine publique. Je ne vous en dis 
pas davantage ; mais fouvenez-vous de ce que je 
vous ai marqué dans ma dernière lettre , que vot 
amis Tétaient encore plus de Paliffoty et relifec 
la Vifion dans cette- idée, vous verrez clair. 

4^. Il eft très vrai que la perfécution eft plus 
grande que jamais. On vient d'arrêter et de mettre, 
à la baftkleun abbé MofelUt^ Morktou Mords-ies^ 
qu'on accufe ou qu'on foupçonne d'avoir fait cette 
Fijiofiy item d'avoir fait les Si et les Pourquoi $ 
itéra les notes fur la Prihe du déiftc. Je ne fais 
ce qui en eft; mais je fais feulement que c'eft ^ 
un hQlQUDe de beaucoup d'cfprit , cl^evant thé#r 

I» ^ 
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..^ logîen ou théologal de V Encyclopédie^ que je vou< 

•i76o« avais adreffé il y a un an à Genève , et qui ne 
vous y trouva pas : au refte » il eft traité à la 
baflille avec beaucoup d'égards et de ménagement. 
Tout Paris crie , tout Paris s'intérefFe pour lui. Il 
y a apparence que fa captivité ne fera ni longue 
ni facheufe , et il lui reftera la gloire d'avoir vengé 
la philofophie contre les Palljfots mâles et femeU 
les, contre les Palijfots de Nancy et ceux de 
Verûilles. 

^^. Paûjfot h vanle d'avoir reçu de vous une 
lettre pleine d'éloges ; il va , dit-il , la faire impri- 
mer. M* à'Argtntal fera à portée de lui dpmier le 
démenti. 

6^. Il TOUS mande qu'il a voulu venger méf- 
iâmes de /{....• et de /tf Af, .. k. Cefi un men- 
fonge împtKlent; car depuis deux ans il eft brouillé 
Wvec madame d$ /«^ Af. • • . • , et U en tient les 
propos les plus infiolens et les plus infâmes. Elle 
lie l'rgnore pas, non plus que M. SAym^ et 
tous deux ont regardé fa pièce comme une 
in&mte. 

7^. Je ne croîs pas plus que vous que Didtr^ 
M jamais rien écrit contre ces deux femmes ; ce 
qui eft certain » c'eft que perfonne n'avait plus à 
45'en [ilamdre que moi * et qu'allprément je n'ai 
rien écrit contre elles. Mais quand Didtrot aurait 
ité coupable, falUit-iU pour venger madame de 

R , attaquer Htlvtnus et tous les encylopé^ 

. .diftes qui ne lui avaient fait aucun mal? 

. SP. j'ai graphe envie 4e voir {e petit .poëm^ 
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dont vous me parlez. Je fuis certain quefiu Vadé — — 
a des héritiers auprès de. Genève. Vous devriez ^7^^* 
bien vous adreffer à eux pour me faire parvenir 
ce poëme ; mais s'il n'y a rien fur la pièce des 
phUofophcs , on ne fera pas content de feu Vadé. 

9^. C'efl très-bien fait au chef de recommander 
Funion aux frères; mais il faut que le chef fe{!e 
à leur tête , et il ne faut pas que la crainte d'hu- 
milier des poliflbns protégés l'empêche de parler 
haut pour la bonne caufe , fauf à ménager , s'il 
le veut, les protecteurs qui au fond regardent 
leurs protégés comme des poliflbns. 

lo^. Avez- vous lu le mémoire de Pompîgnani "^-- 
Il faut qu'il foît bien mécontent de l'académie ; 
car il ne lui en a pas envoyé d'exemplaire, 
quoiqu'il l'ait envoyé par-tout. Pour répondre à' 
ce qu'il dit fur fa naiffancCf on vient* dit-on , de- -^^ 
faire imprimer fa généalogie qui remonte , par' 
une filiation non interrompue , depuis lui jufqu'à 
fon père. 

11^. Tout mis en balance, le meilleur part? 

eft toujours de finir par la phrafe académique , 

je ni en* ... ; c'efl auffi ce que je fais de tout mort 

- coeur. Les fottifes des hommes méritent qu'on en 

rie , et non pas qu'on s'en fâche. 

Adieu , mon cher et grand philofophe ; j'attends 
votre catéchifme newtonien , et je ne vous ferai 
pas attendre dès que je Taurai, 



Lj 
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LETTRE LXVL 



M, 
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20 ie Juin. 



La couilne VaJé me mande qu'elle a recouvré 

1760, cet ouvrage moral depuis trois mois, et que notre 

coufin Fade étant, mort au commencement de 1758, 

il ne pou voit parler de ce qui fe paffe en 1760^ 

mais il en parlera par voie de projfbpopée^ 

Je n*ai point vu le mémoire de Pompignan* 
Thkiot m*abandonne , tirez lui les oreilles. 

Mons Paliffbt dit que je l'approuve. Qu'on 
aille chez M. à^Argental^ il montrera ma lettre à 
luiadreflee , en réponfe delà comédie ^ Ariftophane , 
reliée en marroquin du Levant Je ne puis publier 
cette lettre fans {z, permiffion de M. d'jérgentali 
elle eft naïve. Je pleure fur Tabbé Morelletet fur 
Jérufalem. O mon aimabte , et gai , et ferme , et 
profond philofophe 1 il faot.» . • feftoyer les damef 
et les refpecter, 

. N'aurons-nous point Thifioire de la perfécutîon 
contre les philofophes > un réfumé des ânerks de 
maître Joiy^ un détail des effort» de la cabale,. un 
catalogue des calomnies , te tout avec les preuves ? 
Ce ferait-là le coup de foudre, intérim rUendum* 
Oui, fans doute, le feigneur, te miniflre dont il 
eft queftion, a protégé Paliffbt et Fréron, et il 
me Ta mandé ,_ tt fi les abandonnait, et il a'eft 
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pas homme à perfécuter perfonne , et jl penfe — — 
comme il faut, quoique padicavcrh cum Frctonlo^?^^* 
in cottepa Gari-monti^ , et quoique Paliffbt foit le 
£Is de fofi homme d'affaires > mais rinfulte faîte 
à fon aime mourante efl le tombeau ouvert pour 
les frères. Ah,paurres frères l les premiers fidelles 
fe conduifaient mieux que vous. Patience^ ne 
nous décourageons point ; Dieu no^us aidera » fi 
nous fommes unis et gais. Hérault difait un jour 
à un des frères : Vous m ditruin^ pas la relipcn 
éhr$iienM0. '— C'efi ee ijue nous verrons ^^dk l'ftutrttf 

t Ê TT RÉ L X V I L 

SE M. DE VOLTAIRE. 
S3 de >u;ii. 



j 



E voudrais que thirîot m'envoyât les itouyeautés^ 
^t fur-tout le mémoire de M. /e, Franc de Ponifignan, 
mitif de Montauban ; et Thirlot m'abandonne. 

Je voudrais avoir perdu toutes ïcti^% vaches» et 
qu'on n'eût pas mêié madame de R,.4.. dans' la 
hfion, parce que c'eff lïn coup terrible à la bonne 
caufe 9 parce que tous les atms de cette dame lui 
cachaient fon état, parce que le prophète lui a 
appris ce qu*elle ignorait , et lui a dit mùrte morîeris; 
parce que c'etl avancer fa mort ; parce qu'elle n'a- 
vait d'autre tort que de protéger une pièce dont elle 
aefentjût pas les conféquences; parce qu'elle n'avait 
yimûs peifécQté aucun philofophe; parce que Cette 

L4 
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- — cruauté de lui avoir appris qu'elle fe meurt , eft ' 
1760. ce qui a ulcéré M. le duc de Choifiul; parce que ^ 
je léjaîs, et je le fais, parce quil me Ta écrit; et I 
je vous !è confie, et vous n*en direz rien. 

Je voudrais que mon coufin Fadé^ eût pu parler | 
de la querelle préfente; mais, comme il eft mort , 
deux ans auparavant , et qu'il n'était pas prophète 9 
il ne pouvait avoir une vifion. « 

le voudrais voir , après ces déluges de plflifan* 1 
teries et de farcafmes , quelque ouvrage férîeux ; 
et qui pourtant fe fit lire, 011 les philofopbes 
fuiTent pleinement )uftifiés et Vinf.. .. confondue. 

Je voudrais que les philofophes pufTent faire un 
corjSs d'initiés, ,et je mourrais content. 

Je voudrais pouvoir vous envoyer une féconde 
réponfe que je viens de faire à une féconde lettre 
de Pdl'ijjot , répoofe qui paffe par M. A'Argemal^ ' 
réponfe dans laquelle je lui prouve qu'il a déféré et 
calomnié le chevalier de /ji^oi^rr, ce qu^il me niait; 
qu'il a confondu la Métrie avec les plûlofophes , 
qu'il a falfifié les paflages de VEncyclopédte , etc. 
Je lui parle paternellement ; je lui fais un tableau 
du bien que V Encyclopédie fefait à la France; puis 
vient un Abraham Chaumeïx qui fournit des mémpî? 
res abfurdes à maître Joly de FUuri^ frère de 
. rintendant de ma province. Joly croit Chaumeïx , 
le parlement croit Joly : on perfécute , et c'eft 
dans ces clrconftances que vous venez percer; 
vous Palijfot^ des gens qu'on a garottés ! vous les 
calomniez l Votre feuille peut être lue de la reine 
et des priocçs qui Ufent vol<mtiers une feuille , et 
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quî-ne confronteront point fept volumes in'foHo,etc. 

Vous faites donc un très-grand mal. Qu'y a-t-il *7^^- 
à faire ? votre pièce a réuffi ; il faut ajouter à ce 
fuccès la gloire de vous rétracter. Il n'en fera 
rien, et -alors j'aurai l'honneur de vous envoyer 
ma lettre : je la crois hardie et fage; nous verrons 
fi M. àiArgental la trouvera telle. 

Je voudrais Savoir quel eft l'ouvrage auquel 
vous Vous occupez. On dit qu'il efl admirable; 
je le crois; il n'y a que vous qui écriviez toujours 
bien , et Didefût parfois ; pour moi , je ne fais 
plus que des coïonneries. Je voudrais vous voir 
avant de mourir. Je voudrais que RouJJeau ne 
fât pas tout- à^fdit fou , mais il l'eft. Il m'a écrit 
une lettre pour laquelle il faut le baigner , et lui 
donner des bouillons rafraîchinTâns. 

Je voudrais que vous écrafafliez l'i/z/I ...;x'eft- 
là le grand point. Il faut la réduire à l'état oii 
elle eft en Angleterre, et vous en viendrez à bout^ 
fi vous voulez : c'eft le plus grand fervice qu'on 
puifie rendre au genre^^humain. Vous penfez bien 
qae je ne parle que de la fuperflition; car pour 
la reli^on» je l'aime et la refpecte comme vous. 

Adieu, mon grand- homme; je vous embrafle 
tendrement. 
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9 de fiillet;* 



.0 ïl cher pkîtofophei )'ai la vanité de croiM 
1760. que vous avez la même idée que moi. Vous 
voulez que Dkierct entre à l'académie, vous le 
Voulez, et il faut en venir à bout. Ne croyez point 
ivL tout que M. le duc de Ùoifeul vous barre ;f 
ie vous le répète^ je ne vous trompe pa!s; it k 
fera un mérite de vous fervir f vous et les penfeurs. 
Quoi t vous ima^neï qu'il vous en veut , parce 
qu'il a donné du pain ApaUjbf, fils de fon homme 
d'affaires , et qu'il afoufïert^ dans fon antichambre^ 
fon ancien préfet Fréran. 11 a laiffé jouer la Paliffo' 
uriê pour rire^ pour complaire à l'extraRragance 
d'une pauvre malade. Je vous jure que , fl cettflf 
malade était morte le jour de la repréfen ration, 
jamais l'auteur de lé Vifion n'eût été à la baftillei 
d'ailleurs H abandonne Paliffbi aux coups de 
Jbàton, & quelqu^uri veut prendre la peine de Ittf 
en donner. Il y a très-grande apparence qu'il 
protégera Diderot, Il ne fera pas difficile d'avoir 
pouf nous madame de Pa/w/7<Ji/(?Mr; J'évêque d'Of- 
téans ne parlera pas centre lui, comme eût fait 
le mage Tehor qui fignait toujours l'ane évêque de 
Mirepoix , au lieu de figner tanc. ; il croyait mettre 
l'abréviation d'anôen , et il fignait fon nom tout 
au long^ . 
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£nun mot, H faut mettre DiderotiL\'zc2iiémie; -^-^^ 
c'eft la plus belle vengeance qu'on puiffe tirer de ^7^^* 
Isi pièce contre les philofophes* L'académie eft 
indignée contre & Franc de. Pomplgnan ; elle lui 
donnera , avec plaifir , ce fouiBet à tour de bras, r 
Je ferai un feu de joie lorfque Diésrotkra nommé f 
et Je rallumerai avec le. réquifitoire de Joty de 
FUufi , et le déclamatoire de /è Franc dePompignan» 
Ah 9 qu'il feroit doux de recevoir à la fois Dïdtrot 
et Hdvétïus ! mais notre fiède n'eA pas digne d'un 
fi grand coup. Bonfoir , ame ferme que j'aime. 

J*aî depuis flx mois une envie "de rire qui ne 
me quitte point. Ne pourrais- je avoir quelques 
anecdotes fur Gauchat , Moreau , Chaumilx , Haytr, 
TruhUt^ et leurs complices î 

LETTRE L X I X, 

DE M. D'ALEMBERT* 
A Paris » i8 de juillet. 



V. 



OV% me paraifTez perfuadé, mon cher ei 
grand philofophe , que je me trompe dans les juge^ 
mens que je porte de certaines perfonnes ;- je fuis 
perfuadé, moi, que vous vous trompez fur ces 
mêmes gens; il ne refle plus qu^à favoir qui de 
nous deux a raifon; et vous m'avouerez du moins 
qu'il y a à' parier pour celui qui voit les cfaofes de 
près, contre celai qui ne les voit que decentlieaes* 
Quoi qu'il en fuit > vous pouvez rendre un grand 
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«■ M . fervice à la philcfophie , en intercédant auprès de 

'7^0, M. de Choifeul pour le pauvre abbé MorelUt, Il 

y a quinze jours que madame de i^. ... . . e(l morte, 

et il y a fix femaines qu'il eft à la baftille : il me 
femble qu'il eft afiez punL 

J'aurais plus d'envie que vous de voir Diderot 
à l'académie. Je fens tout le bien qui en réfulterait 
pour la caufe commune ; mais cela eft plus impof- 
fible que vous ne pouvez l'imaginer. Les perfonnes 
dont vous me parlez le fer viraient peut- être, mais 
très-mollement, et les dévots crieraient, et l'em* 
porteraient. Mon cher philofophe , il n'y a plus 
d'autre parti à prendre que de pleurer fur les 
ruines de Jèrufalem , à moins qu'on n*ain>e mieux 
en rire comme vous, et finir tous les folrs, en 
Te couchant , par la phrafe académique : c*eft-là 
le plus fage parti. 

Pour moi , j'attends la paîx avec impatience i 
non pour me mettre au fervice de qui que ce 
foit (n'ayez pas peur que je faffe cette fottife), 
mais pour éloigner mes yeux de tout ce que je 
vois. Je vous embraffe. 

LETTRE LXX. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

24 de îuillet. 

J E vous demande pardon , mon très- cher philo- 
fophe; tout grand-homme que vous êtes, c'eû 
vous qui vous trompez » ceft vous qui êtes 
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iloîgné , et c'eft. moi qui fuis réellement fur les • .,■. 
lieujc. Il y a plus d'un an que la perfonne dont 1760» 
TOUS me parlez djfigne m'écrire afTez fouvent avec . 
beaucoup de bonté et un peu de confiance; je 
crois même avoir mérité Tune et l'autre par mon 
attachement, par ma conduite et par quelques 
petits fervices que le hafard , qui fait tout , m'a 
inis à portée de rendre. Je fuis sûr , autant qu'on 
peut l'être , que cette perfonne penfe très-noblement , 
la manière dont elle en a ufé envers Marmontd 
erieft une preuve évidente. C'eft peut-être avoir 
agi en trop grand feigneur que d'avoir protégé 
Talijfotét fa pièce, fans confidérer qu'en cela il. 
fefait tort à des perionnes très-eftimables. Ceft un 
nialheyr attaché à la grandeur de regarder les 
a&ires des particuliers comme des querelles de 
chiens qui fe mordent dans la rue. 

Il avait donné à Palijfot de quoi avoir du pain ,' 
parce que Paliffbt eft le fils de fon homme d'af- 
faires; mais ayant depuis connu l'homme, il m'a 
mandé ces propres mots (^que je vous fupplié 
pourtant de fenir fecrets ) : On peut donner des coups 
de bâton à Paliffbt ^ je le trouverai fort bon. 

Il doit donc vous être moralement démontré 
( fuppofé qu'il y ait' des démonftrations morales ) 
que ce roinifire / véritablement grand feigneur, 
aurait plas protégé les lettres que M. d*Argenfon, 

Je vous l'ai déjà dit 5 je vous le répète , ûx 
lignes très imprudentes de la Vijïon ont tout gâté. 
Oa en a parlé au roi ; il était déjà indigné contre 
la témérité attribuée à Marmontel, d'avoir infulté 
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— — M. le duc ^AumonL L'outrage fait à madame k 

1760, princefle de /^. ••.. a.augmenté fou indignation, 

et peut lui faire regarder les gens de lettres comme 

des hommes (ans frets, qui ne refpectent aucune 

bienféance. 

Voilà , mon cher ami , l'exacte vérité. Je doute 
fort que madame la duchefle de Luxembourg dem^ds 
h grâce de l'abbé MorelUty lorfque la cendre de 
(a fille eA encore chaude ; et quand elle la demsn- 
• derait , elle ne l'obtiendrait peut-être pas plu$que 
laclaffe du parlement de Paris n'a obtenu le rappel 
des exilés de la claffc de Befançon* Cependant, 
il faut, tout tenter ; et û Jtanr Jacques n'a pu dif" 
pofer madame de Luxembourg à parler fortementi 
. j'écrirai fortement » moi chétif ; les petits réuffifleot 
quelquefois en donnant de bonnes raifons; je 
' faurai du moins précifément ce qu'on peut efpérer 
fur l'abbé MQreUtt\ c'eftun devoir de tout homme 
de lettres de faite ce qu'il pourra pour le fervir. 
L'admiffion de M» Diderot à L'académie ne me 
paraît point du tout impoffible ; mais fi elle eil 
tmpoffible , il la faut tenter. Je regarde cette tenta- 
tive , tout infructueufe qu'elle peut être , comme 
ttn coup efTentiel. Je* voudrsds qu'au temps de 
l'élection il fît fes vifites , non pas comme deman* 
dant la place précifément , mais comme efpéradt 1 
la première vacante , quand fes principes et &, 
conduite feront mieux connus» Je voudrais que 
dans ces vifites- il défarmàt les déyots et ameutât | 
les fages. Il dirait en public qu'il ne prétend rien ; ■ 
il aurait au tpoins une douzaine de voiX| ce ferait 
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m trlotn[Ae préliminaire. Il y a plus ; il fe peut — '-^ 
que madaïQe de Pompadour le foutienne , qu'elle ^7w* 
seo fafle un mente fst un hQnneur , qu'elle défabuff 
le roi fur fon compte , et qu'elle fe plaîfe à cpn* 
fondre une cabale qu'elle méprlfe^ 

Je fuis encore aflez impudent pour en écrire à 
madame de Pompadour y fi vous le jugez à propos; 
et elle eft femme à me dire ce qu'elle peut et ce 
qu'elle veut, 

Ceft donc à vous, mon cher philofophe, à 
préparer les voies, à être le vrai protecteur de la 
philofopbie. Mettezrvoos deux ou trois* académi* 
dens enfemble , prenez la chofe à cœur ; fi vous 
ne pouvez pas obtenir la majorité des voix; 
obtenez-en aflez pour faire voir qu'un philofophe 
n'eft point incapable d'être de l'académie dont 
TOUS .êtes. Il faudrait après cela le faire entrer dans 
ceUe des fciences. 

Le coufin Fade , le fieur AUtofj le père de la 
doctrine chrétienne , n'ont rien à fe reprocher ; ils 
ont fait humainement tout ce qu'ils ont pu pour 
tendre les ennemis de la raifon ridicules ; c'efl à 
vous à rendre la raifon refpectable. Tâchez, je 
vous en conjure , d'être de mon* avis fur ladémar- 
chèque je vous propofe; vous la ferez avec 
prudence ; elle ne peut faire aucun mal, et ellefem 
beaucoup de bien. 

Serait-il poffible que cinq pu fix homqies d9 
mérite qui s'entendront, ne réuffiflent pas après 
les exemples que* npus avons de douze faquins qui 
ont réuié ? U me femble que le fuccèi de cette 
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* affaire vous ferait un honneur infini. Adieu; je 
^7^^' recommande fur-tout la charité aux frères , et 

Tunion la plus grande '^]e vous eftime comme le 

plus bel efprit de la France , et vous aime comme 

le plus aimable. . 

LETTRE LXXI. 

DE M. D' A L E M R E R T. .. 

.Paris, ce 3 d'augufte. 

Xl y a apparence , mOn cher et grand philofophe; 
que celui de nous deux qui fe trompe fur la piier- 
fonne en queflion, fe trompera long- temps; car 
îious ne paraiffons difpofés ni Tun ni l'autre à 
changer d'avis. Quoi quil en foit ; je n'entends 
rien, )e l'avoue, à cette nouvelle jurifprudence 
qui permet à une femme de la cour de fe mettre 
à Ix tête d'une cabale infâme contre des gens de 
lettres eftimables , et qui ne permet pas aux gens de 
lettres outragés de donner un léger ridicule à la 
protectrice. Au furplus , l'abbé Moreliet eft enfin 
fort! de la baAille , et fa détention n'aura point 
d*autres fuites. M. Duchs (avec qui je fuis d'ail- 
leurs fort mal, mais avec qui )e me réunirai s'il 
eft néceffaire pour la bonne caufe) me dit hier en 
confidence que vous lui aviez écrit au fujet de 
l'admiffion de Diderot à l'académie. Nous convin- 

^ mes des difficultés extrêmes , et peut-être infurmon« 
tables de ce projet ; il croit cependant qu'on 
pourrait le temer , quoiquà dire vrai j'en déiefpère. 

*, . Je 



XT DE M. D'AL£MB£RT. X37 

Je crois bien que madame de Pompadour , et même '^ 

M. de Choifeuis feront favorables ; mais je doute 1760* 
que, tout puiiTans qu'ils font, ils aient aflez de 
crédit dans cène occafion. Vous entendrez dç 
Genève crier les dévots de Paris et de VerfaiUe?,.^ 
et ces dévots iront au roi directement , et à coup 
sâr ils l'emporteront. Or , ]e n'imagine pas qu'il 
faillÀ-tenter cette affaire» fi elle ne doit point 

réuffir. ^ 

A qooî vous ferviraît ce zèle impétueux ? 
Qu'à charger vos amis d*un crime infructueux! 

Au refie,^ l'élection ne fe &rade trois ou quatre 
mois , et nous tâterons doucement le gué , avant 
que de rien entreprendre» Je verrai DUerat, je 
reparlerai à Duclos^^t^ nous nous- concerterons 
avec vous» et je vous rendrai compte de la fuite 
de nos démarches. 

L'Ecoflaife a un fuccès prodigieux; j'en fais 
mon coiâpliment à l'auteur. Hier » à la quatrième 
repréfentation , il y avait plus de monde qu'à la 
première. Oa dit que Fréron avait prouvé , il y 
a qBÎnze jours, dans une feuille, que cette pièce 
ne devait pasréuflir. Je ne l'ai point encore vue; 
et quand on m'en a demandé la raifon , j'ai 
répondu que, ^ un dicrotttur nC avait înfulté^ ei 
fu'ilfiitmîs au carcan âmaporte^jc m mtprejfirais 
pas de mettrî la Uu à la fenêtre^ , 

Quelqu'un me dit, le jour de la première repré- 
fentarion, que la pièce avak commencé fort tard ; 
c\^ apparemment^ lui dis*ie, que Friron étoit monté 
à Vhoul de yiUe. 

Correfp* de ijkwien^ etç. Tome I» « M 



158 lETTRïS I>E M. DE VOLTAliiE 

^— Un eonfeiller de la claffi du parlement de Pan»; 

^760. jont on n'a pu me dire le nom , difait ayant la 
pièce que cela ne vaudrait rien » qu*U en avait ki 
l'extrait dans Fréron ; on kt répondit qu'il allait 
^oir quelque chofe de meilleur ^ Vextrait de Fréroa 
dans h pièce» 

' Ce n'eft ni Bourgetat ni perfonne de ma cpn* 
naiffanee qui a envoyé au Journal encycl&péi&quc 
^ l'extrait de l'épltre du roi de Prufle ; c'eft appatena»» 
gnent quelqu'un de cei» à qui je l'ai lue> et q^ut 
en aura retenu ces bribes» Au refie > les endroits 
outrecuidans^ ne fe trouvent pas dans Timprimé > et 
j'en fuis fort aife» 

Savez-vous que votre anû Pallffbtz en une pri(é 
très-vive dans les foyers avct M. Séguitr^ qui avait 
^urtant fort protégé les PhUûfopbes î II trouvait 
(luiPâ£^f ) que rEcoflàifTe était une chofe atroce. 
A ce propos, je vous dirai que vos amis ne font 
point conten;s de votre troifième lettre. U ne faut 
point plaiûmter avec de. pareilles gens, for -tout 
}or(qu*ils s'enferrent d'eux-mêmes^ comme Paliffbt: 
à £àk dans ks dejroière» réponfes» Adieu ^ moa 
jshet philafoghe» 
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LETTRE LXXIL • 
fi E M. DE V O L T A I R R 

A Ferney, 13 d'auguftcr 



v< 



00$ étesalTurément^ mofi divin Protagoras, — -. 
«n des phis falés philoibphes que je connaiflfe ; 1766. 
irons deviez bien honorer de quelques pincées de 
irotre Tel cette troupe de poliiïbns hypocrites , qui 
feut tantôt être férieufe et tantôt plaifante, et qui 
fi'eft jamais que ridicule. Si oii ne peut avoir Taréo- 
page de Ton côté ^ il faut avoir les rieurs, et il mû 
parait qu'Us fom pour nous. 

Sans doute , il faut fe réunir a^ec Ehido^ , et 
aREexne avec Mdrarif quoiqu-il fe foit plaint autre* 
fois amèrement d*étre contrefait par vous ea per« 
Isctîon; ilfauc qu'on puiAb couvrir tous les phi'^ 
Ibfophes d'un manteau > marchez , je vous eii 
conjure y en bataillon ferré. Je fui? enivré de Tidéa 
de mettre Diderot à l'académie > ou je me trompe f 
«lu vous avez une belle ouf^erture^ L'^acadéoMe tra-» 
iràBe à fon DîcnohrtMfe, et y fait entrer tous let 
fermes des arts. On dira an roi qu'on ne peut 
achever ee Dictionnaire fans Diderot; cela pourra 
exciter une petite guerre civile; et à votre avis , 
la guerre civile n'efl^elle pas fort amufante f Aprèt 
avbif Eût entrer Diderot ^ je prétends qu'on &i& 
entrer 1 abbé Mords^ks, Il ne fe pafiait pias àt )our 
de poA» que )e n'écriviffe.poiir cet abbé, que 'p 

M 2' - . 
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— — * n'ai pas l'honneur de connaître ; maîs^ j'aime paf- 
1760. fionnément me$ fières en Bel:(ébutfu Je crois, entre 
nous , que M. \à*Argtntal a fait terminer le temps 
de fa captivité en Babylone , et qu^il a beaucoup 
plus fcrvi que Jean- Jacques à délivrer notre frère. 
7*ai lu mon Commerchtm epiftolîcum que Charles 
Paliffbt a fait imprimer. Je ne fais pas ù un bon 
chrétien comme lui, qui fe refpecte et qui obferve 
toutes les bienféances., eft en droit d'imprimer les 
lettres qu'on lui écrit. Il a pouffé la délicatefle juf- 
qu'à altérer le texte en plufieurs endroits ; mais â 
en refte encore afiez pour que le public ait quel- 
ques reproches à -lui faire fur fa conduite et fur 
fes œuvres. Il me femble qu'il s'eft fait fon procès 
lui-même : le pis de la cbofe, c'eft qu'il croît fa 
pièce bonne, parce qu'eHe n'eft pas abfolument 
mal écrite; il ne fait pas encore qu'il £aut èirt ott 
plaifant ou intéreffant. 

On m'a parlé d'une lettre au vieux Stentor- j4firuc , 
qu'on ^t qui £ait crever de rire ; j'efpère que le 
£delle Thhioeme l'enverra. Adieu, mon grand et 
charmant philofophe ; quoique j^aye dit à PaUjffht 
que vous m^écrivez quelquefois des lettres de lacé- 
démonien, )e voudrais .que vous fufiiez. avec moi 
le plus diffus de tous les hommes. 

Il faut 'que vous me faffiez un plaifir efFentiel; 
]e veux finir ma vie par le fupplice que demandait 
Arlequin; il voulait mourir de rire. Engagez l'ami 
Thîrîot ou le prêtre de Baal^ Mords • les ji, me doii« 
ner les éclairciftiemens ftiivans que )e demande. 
Quelques anecdotes vraies fur Gauchat et Ch4iun 
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ffi^ix, quels (ont leurs ouvrages', le nom de leurs # 
libraires; le catalogue des "œuvres de Tévêque du 1760* 
Puy Pompignan , en recommandant à l'ami Thiriot 
de m'envoyer la Réconciliation de la piété 'et dt 
^cfprit^ le nom de la m nommée par l'ar- 
chevêque pour directrice de l'hôpital , le nom du 
inagiôrat qui a le plus protégé en dernier lieu les 
convulfionnaîres,'le nom du révérend père jefuite 
du collège de Louis- le- grand, qui pafTe pour aimer 
le plus tendrement la jeunefTe. J'attends ces utiles 
mémoires pour mettre au net une Dunciade ; cela 
ffl'amufe plus que P'urre le grand. J'aime mieux les 
ridicules que les héros. Le Conte du tonneau a fait 
plus de mal à TEglife romaine que Henri VllL 
Je viens de lire le paffaged'un jacobin; le voci: 
» Le prêtre qui célèbre fait beaucoup plus que dieu 
» n'^ fait; car celui-ci travailla pendant fept jours 
» à faire des ouvrages de boue ; l'autrç engendre 
» DIEU même, la caufe dés caufes,etc»9>Ce paf- ^ 
» fag? eft de frère Alain de ta Rotht^ in Tractatu- 
à ëpdtate Jacerdotum, L'abbé Mords-Us devrait 
bien déférer ce jacobm à noffeîgneurs de la clafftr 
do parlement. 

LETTRE LXXUL 

DEM,D»ALEMBERT» 
A Paris , ce 2 de feptembre. 



Il y a 



• y a un fiècle, mon cher et grand philofopite 9 
9» je ne yous ai rien dit. Un grand diaUe d'où* 
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ii m vrage de géométrie^ que j« viens de -mettre fout 
1766. preflèy en eft kl caufe. Je profité du* prenïîer oio* 
ment pour me renouveler dans rotre fouvenir. 

La difficulté n^'efl pas de trouver dans l*académïe 
des voix ponr Diderot ^ inais t^. de lut en trouver 
ftflez pour qu^ji foh él«r; 1^. de lui. fauver douze 
eu quinze boules noires qui l'exclurr aient à jamais > 
5^« d'obtenir le confentement du roi. II ferait 
médiocrement foutenu à Verfailles ; chacun de no» 
candidats y a dé}à fes protecteurs. Je £ûs que cela 
ferait une guerre civile ; et ^e Oinviens avec tou» 
que la guerre civile a fon amufement et fon mérite^ 
mais il ne faut pas que Pompée y perde la vie. 

J'ai £t à labbé Mords-les toutes le» obligations» 
qu^il vous a« «€ dès qu'il fera fédent»re à Paris , 
'îl fe propofe de vous en remercier. Il eft pourtant 
rni peu élché de ce que , dans^os lettres à PaRgot^ 
TOUS appelez ta Vîfion une ..r«. pièce ou autans 
vaut f c'eft pourtant cette r « • •# r pièce qui a mit 
les tieiirs de nbtre cêté. 

J'ai donné à Thàriat le peu ^anecdotes que yi 
farais fur les diiSérens perfonnages dont vous me 
cariez* J'7. ajoute que Chaumeix a, dit*on, gagné 
h .»#.«ir à l'opéra comique; que Tabbé Trubkt 
prétend avoir fait autrefois beaucoup de conquête» 
par le confeifional, lorfqu'il était prêtre habitué à 
Saînt-Malo. Il me dit un jour qu'en prêchant aux 
femmes de la ville,, il avait fait tourner toute» 
les têtes; je lui répondis ; Çefipeutrétre de loutre. 
€ké. 
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jufqn'l la Seizième repréfentation. On. afllire que --«««i. 
les coméckens la reprendront cet faâver , et ils feront ^7^ 
fort bien. J'ai hi le l)eau Jour de S^nt- Louis, à 
Tacadémie françaife, un morceau contre le» mau- 
raïs poètes et en votre honneur. Je ne vous al 
prouvé que deux défauts impardonnables, c'eft 
^ctre français et vivant Ceû par-là que je finif- 
fais, et le public a battu des mam», beaucoup 
moins pour moi que pour vous. J'ai auffi étrillé 
les U^afp en paf&nt. En un mot, cela a fort bieo 
léuflL Adieu, noon cher et grand philofophe» 

LETTRE LXXIV. 

» E M. D»^ A L E M B E R T. 
À Paris ^ œ 22 de fepten^ev 



M< 



L ir cher et iDuflre m^e, je viens de renret'^ 
tre à Tami Thïriotxm^ copie de ma petite drôlerie 
qoe vou€ me pat aiiTez avoir envie de lire. Je fou* 
biteraîs qu^elle fât de votre goût, mais )e défire 
encore plu» vos confeils. Perfonne au monde »'ea 
a de cepîe que vous y et je compte qu'elle ne iortîni 
F^s de vos mainsr 

fc fus avant- hier, pour la troiTiësKr fbis,> i 
Tancrède. Tout le monde y fond [en hrmes> à 
commencer par moi > et h critique commence i 
ft Uire. Latil^z dire les AUhoronsy et fojez «ûr que 
cette pièce reflera au théâtre. Mademoifelle Ckarom 
y efi incomparakle ^ et au^lellu» de tQiu ce qii^elk 
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— — a jamais été. En vérité , elle mériterait bien de 

1760. votre part quelque monument marqué de rccon- 

naiflance. Vous avez célébré Gfiuffin qui ne la vaut 

pas ; vous lui devez au moins une épitre fur la 

• déclamation , fur Tart du théâtre» fur ce que. vous 

voudrez, en un mot : mais vous lui devez une 

ftatue pour la poftérité. Vous faurez de plus qu'elle 

eft philofophe; qu'elle a été la feule, parmi fes 

camarades, qui fe foit déclarée ouvertement contre 

la pièce de Palijfot; qu'elle a pris grande part au 

fuccès de VEcoflaife , quoiqu'elle n*y jouât pas; 

qu'enfin elle efi digne, à tqus égards, d'un petit 

fouvenir de votre part, tant par fes talens que par 

fa manière de penfer. 

.L'abbé d'Olivet , qui ne lit qvk*j4rifiophane et 
Sophocle , alla voir votre pièce , il y a quelques 
« jours , "fer tQut ce qu'il en entendait dire. Il prétend ^ 
que , depuis défunt Rofclus pour lequel ClcérOB 
plaida , il n'y a point eu d'actrice pareille ; elle fait 
* tourner foutes les têtes, non pas dans le fens de 
l'abbé TrubUtf maili du bon coté. J'écrivais ces 
}ours-ci à fon amant qu'elle finirait par me* mettre 
à mat, et que 

Si non pena/um cunnî penif^w* fuîjjet , I 

Huic uni forfan potul fuccumhcre culpx • | 

Je vous ai écrit , il y a quelques jours , pour 
vous recommander un homme d'efprit et de mérite, 
M. le chevalier de Maudave. Vous aurez bientôt 
une autre vifite dont j« vous préviens ; c'eû celle 
de M» Turgot^ maitre des requêtes» plein de phi« 

iophiei 
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lofophie, de lumières et de connaîflfances^et fort — — - 
de mes amis , qui veut aller vous voir en bonne 17^®* 
fortune; je dis en bonne fortune^ car , propur metum 
judaorum , il ne faut pas qu'il s'en vante trop , ni ' 
vous non plus. Adieu» mon cher et grand philofophe. 

LETTRE LXXV. 

DEM. DE VOLTAIRE: 
8 (foctobre. 



j 



'a I eu , mon très-cher maître , votre dîfcours et' 
M. de Maudave^et )'ai été bien content de l'un et 
de l'tutre. Indépendamment de vos bontés pour 
moi, i'aimetout ce que vous faites; vops avez un 
ftyle ferme qui fait trembler les fots. Je vous fais 
bon gré de n'avoir pas mis la tragédie dans la foule 
des genres de poéfie qu'on ne peut lire. Je vous 
prie , à propos de tragédie , de ne pas croire que 
î'aye fait Tancrède comme on le joue à Paris. Les 
comédiens m'ont cafTé bras et jambes , vous verrez 
que la pièce n'efl pas Ci dégingandée. Heureufement 
le jeu de mademoifelle Clairon a couvert les fottifes 
dont ces meflîeurs' ont enrichi ma pièce, pour la 
mettre à leur ton. Nous l'avons jouée ici ; et , fi 
vous 7 revenez , nous la jouerons pour vous. Vous 
feriez étonné dé nos acteurs. Grâce au ciel, j'ai 
corrompu Genève , comme m'écrivait votrefou de 
Jean^Jacques, Il faut que je vous conte, pour votre 
T. 97. Correfp, dtd'AUmberty ctc, * Tome L N 
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édification, que j'ai fait un fmgulier profélyte. Un 

'75^' ancien officier , homme de grande condition, retiré 
dans Tes terres à cent cinquante lieues de chez moi , 
in*écrit fans me connaître , me confie qu il a des 
doutes, ûiit le voyage pour les lever, les lève, et 
me promet d'inftruire fa famille et fes amis. La vigne 
du Seigneur n'eft pas mal cultivée. Vous prenez le 
parti de tire , et mol aui& ; mais 

En riant quelquefois on rafe 
D'affei près ces extravag^ms 
A manteaux nolh, à manteaux blancii 
Tant les ennemis d'Adumafe, 
Honteux ariens de ce temps, 
Que les amis de rbypoftafe • 

£t ces fots qui prennent pour bafe 
De leurs ennuyeux argument 
De Baïtts quelque paraphafe. 
Sur mon bidet, nommé Pégafe, 
Jf éclabouflfe un peu ces pédans ( 
Mais il faut que je les écrafe 
. En riant. 

Laiflbns-là ce rondeau ; ce n'efi pas la peine de 
le finir; le temps ett trop cher. M. le chevalier de 
Maudavt m*a donné des commentaires fur le Veidam 
qui en valent bien d*autres. Il m'a donné de plus 
un dieu qui en vaut bien uii autre ;c'efi le PhaUum^ 
Il m*a Tair d*en porter fur lui une belle copie. 

Duoks m'a envoyé le 7, pour rapetaffer cette 
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partie du dictionnaire ( * ). Signa T fuprà caput 

doUmîum. Je n'ai pas encore eu le temps d*y tra- 1760. 
vailler ; il nous faut jouer la comédie deux fois par 
femaine.Nous avons eu « dans notre trou , quarante- 
neuf personnes à fouper , qui parlaient toutes à la 
fois comme dans rEcoflaife ; cela rompt le chaînon 
des études. Je donnerais ces quarante-neuf convives 
pour vous avoir. A propos, vous frondes la perruque 
de Boîleau ; vbus avez la \ête bien près du bonnçt^ 
S'il avait fait une épitre à fa perruque , bon ; mais 
il en parle en un demi-vers , pour exprimer en 
paflfani une chofe difficile à dire dans une épître 
morale et utile. 

Si )*ai le temps et le génie , je ferai une épître 
à Clairon , et je vous promets de n'y point parler 
de ma perruque. Il n*y a point de metum Judaorum, 
Nous avons ici deux maîtres de requêtes qui m'ont 
annoncé^M. Turbot. Nous allons avoir un confeiller . 
de grand'-chambre : c'eft dommage c^Omer Joly 
de Fleuri n'y vienne pas, ' 

Luc efi remonté fur fa bête , et fa bête efl Dauh; 

Aimez -moi un peu ; et s'il y a à Paris quelque 
bonne et grave impertinence , ne me la laiitez pas 
ignorer. 

(») Ce travail de M. de Voltaire a été joiat au Dfctîo»-: 
naire philofopbique. Voyez la lettre T. 



ïï* 
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LETTRE L X X V I. 

DE M. D'ALEMBERT- 
A Paris , ce iS d'octobre* 

J E m'attendais bien , mon cher et grand phîloro^ 

^7^0. phe^ que y^yj feriez content de Tindien que je 
vous ai adreiïé , et qui brûlait d'envie d'aller pren- 
dre vos^ ordres pour les bramine?, A l'égard de mon 
difcours, maître Aliboron^ votre ami et le mien, 
n*en a pas penfé comme vous. Il ne l'a ni lu ni 
entendu ; et en conféquence il vient de faire deux 
feuilles contre moi,^que je n'ai au/Ii ni lues ni 
entendues , et dans lefqu^lles je fais feulement que 
vous avez votre part. Il prétend que , fi votre fiècle 
a des bontés pour vous, la poftérité ne vous promet 
pas poires molles , et il vous met au-deftous de 
tous les poëtes pafTés , pr'éfens et à venir , depuis 
Momtre jufqu'à Pompignaru Pai héfité fi je vous 
annoncerais crûment cette humiliation; mais je 
yeux. être Tefclave des triomphateurs romains, et 
vous apprendre à ne pas vmetfre au pilori , comme 
vous avez fait , l'honneur de la littérature françaife» 
Je ne fais pas fi ks comédiens ont caffé briS 
et jambes à Tanende; mais je fais que, popr uii 
roué, il avait encore très-bonne grâce. Au refte, 
je fuis bien aife de vous apprendre encore, car je 
veux abfolumcnt vous humilier aujourd'hui , que 
Ton répète à cette occafîon C2 qu'on a dit régulià- 
i 
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rement à chacune de yq^ pièces , que vous^ nav€i 

encore rien fait d*liujjî faible; il eft vrai qu'on dit '7^°' 
cela les yeux gros , et cela doit efliiyer les vôtres* 

Vrain^ent, Je vous félicite de tout mon cœur de 
la conquête que vous venez de faire à la vigne du 
Seigneur, Depuis le voyage de la reine de Saba , il 
t)*y en a point de plus édifiant que celui de ce 
bon gentilhomme qui fait cent cinquante lieues 
p6ur être hien sûr que deux et un font trois ; il 
eft vrai' que vous étiez fait plus que perfonne pour 
lui perfuader que trois ne font qu^un ; car il a dû 
voir que vous en valiez bien trois autres. 

Je ne doute 'point que vous ne confervîez pré- 
ckufemsnt le diou que M. de Maudave vous a ap- 
porté des Indes (*). Ces gens-là font plus fenfés 
que nous; nous.avons fait notre dieu d'une gaufre; 
les Indiens vont , comme Bartkohmée , drçit au 
folide. 

Priapum 
Maluit efff deum, 

Ceft celui-là qu'on peut bien appeler I?i«* le père. 
Je pafFe à Boïleau d*avoir parlé en vers de fa 
perruque, mais je ne lui paiïe pas de s'être donné 
la-defîus lès violons. La poéiie « quoi qu'il en dife , 
ne doit fe permettre qu'à regret les petits détails qi& 
ne valent pas la peine qu'ils donnent; elle efl faite 

(*) .C'était un Llngam oti PAa//i// , très-révéré d'ans Tlnde. 
Ceft rinftrumem qui diftinguait lé dieu Priapc, et qui était 
également honoré chez les Romains comme remblème de 
la ijéncratiott. 

N 1 
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.^- — pour exprimer de grandes chofes , nobles et vraies, 
1760. Si vous ne penfie? pas comme moi , je dirais que 
vous avez fait , comme M. jQurdauiy de la profe 
fans le favoir. 

Oui , en vérité, vous deve2 une épitre à made- 
moifelle Clairon ^ et je ne vous laifferai point en 
repos que vous n'ayez acqoîtté cette dette. Je vous 
permets , pour vous mettre à votre aife , d'y parler 
de tout ce qu'il vous plaira , même d^ votre per- 
ruque ; et s'il vous en faut une autre , je vous aban- 
, donae celles dePomp'ignan^ Friron et TrubUt ^ que 
;vous avez déjà fi bien peignées. 

M. Turgpt m'écrit qu il compte être à Genève 
vers U fin de ce mois ; vous en ferez furemcnc 
très- content. Ceft un homme d'efprit , très-inflruit 
€t très -vertueux, en un mot, un très -honnête 
cacouac , mais qui 2 de bonnes raiibns pour ne le 
pas trop paraître ; car je fuis payé pour favoir que 
la Cacouaqucrïc ne mène pas à la fortune , et il 
mérite de l'aire la fienne. ^ 

G>mment diable ^ quarante-neuf convives à votre 
^ table, dont deux maîties de requêtes et un con- 
feiller de grand'chambre , fans compter le duc de 
Villars et compagnie ! 

Vous êtes donc comme le père de famille d« 
ïévangile, qui admet à fon fefiin les clair- voy ans 
et les aveugles, les boiteux et ceux qui marchent 
droit. Votre maifon va être comm^ la bourfe àt 
Londres ; le jéfuite et le janfénifle, le catholique et 
k (bcinien, le convulfionnaire et rencyclopédii^e 
ont bientôt s'y embralTef de bon cœur, etriis 
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encore de meilleur cœur les uns des autres. Si vous —-^ 
pouviez encore engager Jean ' Jacques Roufjeau à ^z' ^' 
venir à quatre pattes , de Montmorenci à Genève, 
faire amefide honorable à kt comédie , en fe redre(^ 
fant fur fes deux pied» de derrière pour jouer dans 
quelqu'une de vos pièces* ce ferait vraiment là . 
une belle cure, et plus beUe que celle de votre 
campagnard nouveau converti \ mais je crois que 
pour Jean- Jacques^ l'heure d^ la grâce o'eft pas 
encore vep^e^ 

II me femble» comme à vous, que votre anden 
difcïpTê eft un peu remonté fur fa béte; mais je 
crains qu'elle ne foit encore un peu récalcitrante , 
et je ne le vois pas bien affermi fur fes étriers. 
Mais , i propos de béte , que dites - vous de la 
figure que nous fefons fur la nôtre? que ditesr 
TOUS de ce f»neux duc de Brogtie ^ 

Sage en projets, et vif dans Içs combaf^^ 
Qui va venger les malheurs de la France î 

En attendant , nous avons perdu le Canada. Vôill 
k fruit- de la befogne de ce grand* cardinal que 
TOUS appeliez fi bien Margot la Bvuqa^âère^ et dont 
Refais dire autrefois, en lui entendant lire fes poé- 
fies, que* fi on coupait les ailes aux zéphirs et à 
1 amour , on bî couperait les vivres. Nous fte nous 
attendions pas, vous et moî^ qu'il nous prouve- 
rait un jour, par le traité de Verfailfes, que fa 
profe vaudrait encore moins que fes vers. Nous 
^'aurions p^ cru cela lorfqu'il lilait à l'acadéiaîe 

G4 
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■ fon poëcne contre les uic(édules, pour attraper un 
1760. petit bénéfice de Tarchimage Febory^ qui Técautait 
en branlant fa vieille tête de finge, et qui femblalt 
lui dire : Non , non , vous n'aure^ rien , quoi que vous 
difiei ; on ne mattrappe -pas aïnfi. Que Dieu le 
béiiifFe , lui ^ fes vers et fa profe ! On dit qu'il a 
permiffion d*aller fe promener dans fes abbayes ; 
on aurait dû l'envoyer promener quatre ans plutôt. 
Il ne refle plus qu'à favoir ce que nous allons 
devenir, et quel parti nous allons prendi'e* 

Quand on a tout perdu, quand on n'a plus d'efpoîr^ 
• La guem eft un opprobre , et la paix un devoir. 

Quant à nos fottifes întefiinesy elles commen- 
cent à foifonner un peu moins dans ce moment-ci. 
Il n*y a rien de nouveau, que je fâche, du quartier 
général de VEmycUpédic et de la Paliffbteru.LsL phi' 
lofophie eft entrée en quartier d'hiver. Dieu veuille 
qu'on l'y laiffe refpirer ! 

Adieu, mon cher et illuflre maître; continuez à 
rire de tout ce qui fe paflTe. J'en ri$ tout autant 
que vous, quoique je fois dans la poêle : heui-eux 
qui, comme vous , a trouvé le moyen de fauter 
dehors ! Vous oe vous plaindrez pas que cette 
épitre eft une lettre de lacédémonîen ; pourvu qu'elle 
ne vous paroifTe pas une lettre de béotien^ je ferai 
confolé de mon bavardage. 

A propos , vraiment j'oubliais de vous dire que 
je fuis raccommodé , vaille que vaille ^ avec ma- 
dame du Pefant', elle prétend quelle n*a point 
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protégé Paliffbt ni Frtran , et j'#i tout mis aux — — 
pieds, non du ... . ,màis de Socrate. Ainfi, qu'elle ^7^o, 
ne fâche jamais ce que je vous avais écrit pour 
me plaindre d*«Ue ; cela me ferait de nouvelles tra- 
cafleries que je veux é«riten 

LETTRE LXXVII. 

DE M. DE VOL TA IRE. 

17 de novembre. 

JVloN cher maître, mon dîgfte "phHofophe , je 
fuis encore tout plein de M. Turgot. Je ne fa vais 
pas qu'il eût fait l'article Exlftencc : il vaut encore 
mieux, que fon article. Je n'ai guère vu 4*Homme 
plus aimable ni plus inftruit ; et , ce qui efl aflez 
rare chez nos métaphyficiens , il a k goût 1^ plus 
fin et le phis sûr. Si vous avez plufieurs fages de 
cette efpèce dans votre fecte , je tremble pour 
Vinf, • . ; elle eft perdue dans la bonne compagnie. 
M. de Leif4 n'eil pas encore venu ^chez les fidelles 
des Délices ; s'il y vient , il fera reçu comme 
un initié chez fes frères. Il me parait que l'infant 
parmefan fera, bien entouré. Il aura un Condillac 
\i un Leire ; fi avec cela il eft bigot , il faudra 
que la grâce foit forte. * 

Vous n'aurez ni échafaud ni potence à Tancrède , 
mais vous aurez une grande bière et un drap mor- 
tuaire à la belle pénltcntt ( * ) ; ainfi coAfolez-vous. 

C^) Callffte, tragédie de Colarâtââ 



1^4 IiETTRtS ^E M, AE YOITAIAE 
M SI VOUS vo^z notre diaconeiTe madame éi 
1760. Dcffant » faluez-Ja pour moi en Belicbuth ; dites- 
lui que je ne fais plus comment faire pour lui 
envoyer des infamies. II devient plus difficile que 
jamais de confier de gros paquets à la pofie. 
J'aurai l'honneur de lui écrire inceiramment^^Ce qui 
me manque le plâs dans ma retraite , c*eft le loiilr. 
ïl faut que. je plante^ et le czar Pierre me lutine; 
)e ne fais comment m'y prendre avec monfieur foa 
fils i ]e ne trouve point qu'un prince mérite la 
mort pour avoir voyagé de fon c6té quand foi 
pire courait du fien , et pour avoir aimé une fille 
quand fon père avait la gpnorrhée. 

Lue me mande qu'il eft un peu fcandalifl que 
i'aye fait, dit-il, llîifioire des loups et des ours: 
cependant ils ont été à Berlin des ours trës-bien 
élevés. 

Nous attendons demain fes détails de la Bataille 
entre £mc et le cunctateur* On dit que Faiîus a 
tué beaucoup de PrufSens , fait xtms mille prifon- 
niers , pris trente drapeaux. lî court un bruit que 
lue 9 après fa défaite, a donné le lendemain vA 
fécond combat , et qu'il a eu l'avantage. Tous ces 
illufires maflacres ne font pas tirés au clair ; mais 
le réfultat prefque inf^llible de cette guerre fer^ 
que les philofophes perdront un protecteur de la 
plûlofophie. 'Ce protecteur efl un peu mafin et 
dungereujr, mais enfin c'était un bon appui pour 
les fidelles. Travaillez, mon cher Paulf à la vigne 
du Seigneur. Un homme de votre trempe fait plus 
de bien que cent (ou ne fbns de maJ. «CeA un 
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grand plaifir de voir croître fon petit troupeau. ^ 

Vous ne ferez point mordu des loups» vous êtes *7^^« 
auffi fage qu'intrépide. Vous ne vous congj^ttez 
point 9 vous ne jetez la femence que dans W bon 
terrain. Que Dieu répande fes faîmes bénécfictions 
fur vous et les vôtres ! Mille refpects à madanie 
du Deffant. Comptez quM y a peu de femnaes qui 
aient autant d'efpTÎt qu elle. Il faut qu'elle aime les 
fières de tout fon cœur, et comme je vous aime. 

LETTRE LXXVIIL 

DE m D£ VOLTAIRE. 
k ïtmçy » 6 àe ianviet; . 



M, 



LON cher et aimable philofophe, )e vousfalue, „ . ^ - 
TOUS et les frères. La patience foit avec vous. Mar- 1761. 
chez toujours en ricanant» mes frères , dans le che- , 
tnin de la vérité. Frère Thimotée-Thiriot faura que 
la capilotade efi achevée, et qu'elle forme un chant 
i& Jeanne par vote de prophétie, ou à-peu-près. 
Dieu m'a fait la grâce de comjprendre que , quand 
on veut rendre les gens ridicules et méprîfables à 
lapofiérité>il faut les nicher dans quelque ouvrage 
qui aille à la poilérité. Or » le fujet de Jeanne étant 
cher à la nation ; et l'auteur , infpiré de bi£U , ayant 
tetouché et achevé ce faint ouvraj^e avec un zèle 
pur ^ il fe flatte que nos derniers neveuA fiffleront 
les Fréron , les Hayet, les Caveirac , les Chaumeix^ 
^ Gaucbaty et tons les énergumènes et tous ks 
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■■ fripons ennemis des frères. Vous favez d'ailleurs 

i76i« que )e tâche de rendre fer vice au genre- humain, 

nonfo paroles, mais en oeuvres, ayant forcé les 

frères jéfuites , mes voifins , à rendre à fix gen-» 

' tilshommes , tous frères , tous officiers , tous en 
guenilles » un domaine confidérable que St. Ignace 
avait ufurpé fur eux. Sachez encore , pour votre édi- 
fication , que je m'occupe à faire aller un prêtre 
aux galères. J'efpère , Dieu aidant , en venir à bout. 

^ Vous verrez paraître inceffamment une petite lettre 
al/îgnor marche fe{^) Albergad CapacelU ," fenatore dl 
Bohgna la griffa. Je rends compte dans cette épitre de 
rétat des lettres en France , et fur-tout deTinfolence 
de ceux qui prétendent être meilleurs chrétiens que 

^ nous ; je leur prouve que nous fommes incomparable* 
ment meilleurs chrétiens qu'eux. Je prie monfieur Al- 
bergati CapacelU d'inflruire le pape que )e ne fuis ni 
janféniile , ni moliniâe 9 ni d'aucune cla£e du parle- 
ment, mais catholique romain, fujet du roi, atta- 
ché au roi, et déteftant tous ceux qui cabalent con- 
tre le roi. Je me fais encenfer tous les dimanches 
à ma paroiflfe ; j^édifie tout le clergé , et dans peu 
l'on verra bien autre chofe. Levez les mains au ciel , 
mes frères. Vpilà pour les faquins de perfécuteurs 
de l'Eglife de Paris ; venons aux faquins de Genève. 
Les fucceifeurs du picard qui fît brûler Servet^ les 
prédlcans qui font aujourd'hui ServetUns ^ fe font 
avifés de faire une cabale très- forte dans le cou- 
vent de Genève appelée ville, contre leurs conci- 

(*) Voyc» la correfpondance générale. 
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toyens qui, déshonoraient la religion de Calyîn » et f — « 
les mœurs des ufuriers et des contrebandiers de 1761. 
Genève , au point de venir quelquefois jouer Alzire 
et Mérope dans le château de Tourney en France* 
Jean - Jacques Roujfeau , homme fort fage et fort 
cenféquent , avait écrit plufieurs lettres contre ce 
fcandale à des diacres de TEglife de Genève, à 
mon marchand de clous, à mon cordonnier. Enfin 
«n a fait promettre à quelques acteurs qu'ils renon* 
ceraient à Satan et à fes pompes^ Je vous pro- 
pofe pour problème de me dire fi on efi plus fou 
et plus fot à Genève qu*à Paris. Je vous ai déjà 
mandé que votre ami Necker a demandé pardon 
auj:onfiftoire , et a été privé de fa profeiForerie 
pour avoiQ^ouché avec une femme , et que le cocu 
qui lui a tiré un coup de piflolet , a été condamné 
à garder fa chambre un mois. Nota btni qo*un cocu 
aflfaffin eft impuni , et que Servet a été brûlé à 
petit feu pour l'hypoftafe. Nota bmi que le curé 
que je pourfuis pour avoir afTaffîné un de mes amis » 
chez une fille , pendant la nuit , dit hardiment Ifi 
meffe ; et voyez comme va le monde. 

Je vous prie , mon cher frère , de m*écrire que!'^ 
que mot d'édification, de me .mander de vos nou^ 
Telles et de celles des fidelles. /e vous embraiTe. 

Urhî* amatonm fufcutn fAlvera [ubemUê^ 
Mitrii Atnatonsv 
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LETTRE LXXIX. 

DE M. DE VOLTAIRE. 

A F€mey , 9 de février. 

— — iVx o N cher et g -and philofophe , vous devenez 
^7^^' plus nécelTaire que jamais aux â^eOes, aux gens de 
' lettres , à la nation. Gardez*^ vous Hen d'aller jamais 
en PruiTe; un généi;al ne doit point quitter fon 
armée. J'ai vu un extrait de votre difcours à l'aca- 
démie ; en vérité , vous faites luire un nouveau jour 
aux yeux des gens de lettres. Je fais avec quelle 
bonté vous avez parlé de moi; j'y fui| d'autant 
plus Jenfible , que vous me couvrez de votre égide 
contre les gueules des Cerbères;, mais mon intérêt 
n'entre pour rien dans mon admiration. Pouvez- 
vous me confier le difcours entier ? Vous favez que 
je n'ai pas abufé de la première faveur ; je ferai 
aufTi difcret fur la féconde. 

Vous n'avez pas probablement toute l'épître 
S Abraham Chaumeix à mademoifelle Clairon, Je ne 
crois pas qu'il faille la publier fitôt ; il faut atten- 
dre du moins que Clairon foit guérie , et Friroa 
châtié. 

Ne mettrez-vous polift Diderot dans l'académie? 
Perfonne ne refpecte Fabbé le Blanc plus que moi ; 
mais je ne crois pas qu'avec tout fon mérite , il 
doive paiFer devant Diderot^ ~ 

jLJn grand-homme comme lui devrait au contraire 
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employer fon crédij pour procurer à M. Diderot -— 
cette faible confolation de toutes leslnjufiices qu'il ïj^'- 
a effuyées. Nous remettons tout à votre prudence; 
vous Éivez agir comme écrire. 

Votre Chaumeix ne s'appelle-^t-îl pas Simon dans 
Um nom de baptême ? n*eft-il pas détaché par quel* 
que Ulyjji i et Orner n*eft-il pas dans le cheval? 

Il y a des gens aflez mal - avifés pour dire que 
le petit finge à face de Therfiu s'appelle un Orner 
dans le pays des iinges ; voyez la méchanceté I 
Je penfe que voici le temps de faire fentir aux 
pédans en rabat , tn foutane , en perruque, en cor-i 
nette, qu*on les brave autant qu'on les méprife. 

Pour moi , qui n'ai que deux jours à vivre ^ je 
ks mettrai à perfécuter les perfécuteurs ^ mais fur* 
tout je les mettrai à von» aimer; 

"LETTRÉ L X X X. 

DE M. DE VOLTAIRB» 

Le ai de féviieré 

J'envoie à mon digne et parfait philofophe 
ces coïonneries qui me font venues de Montauban. '; 
Nous avons chanté l'hjifnne avec l'accompagne- 
ment. Les philofophes devraient le chanter en go- 
guettes , car il faut que les philofophes fe réjouifleet 
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HYMNE 

Chantée au village de Pompignani 

j.gj JNous avons vu ce beau village 

De Pompîgnan , 
Et ce marquis brillant et fage , 

Modefte et grand; 
De fes vertus premier garant ; 
Et vive le roi, et Simon le Franc; 

Son favori f 

Son favori. 

Il a recrépî fa cha^^eHe 

Et tous fes vers ; 
Il pourfuit avec un faint zèle 

Les gens pervers. 
Tout fon clergé s'en va chantant : 
Et vive , etc. 

Eu aumulfe un jeune jéfuite 

Allait devant; 
Gravement marchait à fa fuîte 

Sir Poiiipignan 
En beau fatln de préfiflent 9 

Et vive, etc. 

• Je' fuis marquis, robîn , poète » 

Mes chers amis ; 
. Vous voyez que je fuis" prophète 



En 
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En mon pays : 

A Paris c*cft,tout autrement: 1761. 

Et vive, etc. 

Tai fait un pfautier judaïque; 

On n*^en fait rien. ' 
Taî fait un beau panégyrique > 

Et c'eft le mien : 
De moi je fuis aflez content r * 

Et vive , etCk 

Je retourne à la cour , en pofte , 

Charmer les grands ; 
Je protège Tabbé la Cofte 
^ Et mes parens ; 

Je fuis fiffié par les méchans : 
Xt vive , etc. 

Bientôt il revient à Verfaille 

D*nn air humain y 
Aux ducs et pairs , h la canaille 

Serrant la main -, 
Récitant fes vers dignement : 
Et vive le roi , et Simon I^ Jranc » 

Son fiavori » 

Son favori* 



Correfp. de tÂUwim^ îU^ T#me 1. O 
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LETTRE LXXXL 

îy E M. DE VOLTAIRE. 

Aa château de Ferney, pays de Gex , tj die février» 



_v< 



O US êtes an fran£ favant> dans votre char- 
x?6i. mante et drôle de lettre ; vous concluez dans vocra^ 
cœur peiyers que je n'ai point été à la meiTe de 
minuit , parce que mon libraire hérétique a mis le 
a} pour le 24. Vous, triomphez de cette: erreur» 
mon cher et grand philofophe y comme un Sau^ 
maîfi ou un Scaljger;, mais vous êtes fort {rfaifant^ 
ce que les Scaliger n'étaient pas. Sachez oue vos. 
bonnes plaifanteries. ne m'ojteront point msb dévo- 
tion ^et qu*il n'y a d*autre parti à prendre que de fe 
déclarer meilleur chrétien que ceux qui nous accufent 
de n'être pas chrétien^.. V^ un évêque qui eibun fot ^ 
et qui me regarde comme un perfécuteur de l'Eglife de 
DI£U y parce que je pourûiis vivement la condam- 
oation d'un curé grand difeur de méfies et aflaffin,. 
le conjui^ mon évêque , par les entrailles de Je/iiS' 
Chrîjt^ de fe joindre à moi pour ôtër le fcaodale de 
k maifon dlfraël ; les impies diront que je me 
moque , mais je ne rougirai point de mon père 
célefie devant eux ; quand on a Thonneur de rendre 
le pain béni k Pâques y on peut aller par • tout la 
tête levée. 

Je regarde le fucces du Pare de famîlk comme 
vyf^e jgETvîiivs évidôaie dt la bénédiction de dieu et 
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i&s progrès des frères; il efl: clair que le public — % 
n'était pas mal cTifpofé contre cet homme qu'on a *7^^* 
voulu rendre fi odieux ; point de cabales 9 point de 
murmures ; le public a fait taire les Paliffbt et les 
Fnrons ; le public eft donc pour nous* 

Comptez , mon cher et vrai philofophe , que je 
fiiis de bon cœur pour la langue françaife. J'avoue 
qu'elle eft bien lâc^e fous la plume de nos bavards ; 
mais elle eft Uen ferme et bien énergique fous la 
vôtre. 

Papprends qu'il y a vingt-cinq candidats pour 
facadéinie ; je confeillé qu'on fàffe Tàbbé te Blanc ^ 
portier ; je vous réponds qu'alors perfonne ne voudra 
plus entrer. M. de Af. • • • avriit la littérature 9 j'en 
conviens ; il eft pbriorophe , et il fait tort à la phi- 
fofophie 9 d'accord ; il aime lie chamaillis; il fait payer 
te Journal des favans qui ne fe vend point , par le 
produit des infamies de Fréron quife vendent; c'eft 
le derniel: degré de l'opprobre. Mais un impudent 
qui fe fait en plein parlement le fecrétaire et Téco- 
lier à* Abraham Chaumeix\ un lâche délateur public» 
qui cite faux publiquement, un vi! ennemi de U 
vertu et du fens commun , voilà ce qu'il faudrait 
faire fiffler dans ta cour d\i palais par les laquais des 
(.hilofophes. • 

Envoyez-moi, je vous prie, pour me confolér, 
votre roide difcours fur l'hiftoire, prononcé avcfe 
tant d'applaudiffemens dans l'académie. Oii dit que 
cette journée fut brillante : j'ai d'autant plus befoin 
dk YOtie difcours , qu'on réimprime actuellemeilt 
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mes infolences fur VHiftoîre généraU, J'avais trop 

1761. ménagé mon monde; mais. 

Qui n*a plus qû*un moment à Vivre . 
K*a plus rien à diOfimuler. 

Il faut peindre les chofes dans toute leur vérité i 
c'eft- à-dire dans toute leur hdrreur. 

Je vous embraffe , vous aime , eflime , et révère* 

LETTRE LXXXIL 

DE M. DÈVOLTAIRE; 
3 de mars, 

J\. quelque cfeofe près , je fuis de votre avîs en 
tout, mon cher et vrai philofophe. J'ai lu avec 
, tranfport votre petite drôlerie fur l'hiftoire , m j'en 
conclus que vous feul êtes digne d'être hiftorien : 
mais daignez dire ce que vous entendez par la 
défenfe que vous faites d écrire l'hifloire de fôn fiècle* 
Me condamnez* vous à ne point dire, en 176 x» ce 
que Zoz/iV Jir//^faifait de bien et de mal en 1662? 
Ayez la bonté de me donner le commentûre de 
votre loi» 

Je ne fais pas encore s'il eft bon de prendre les 
.chofes à rebours. Je Conçois bien qu'on ne court 
pas grand rifque de fe tromper , quand an prend à 
rebours les louanges que des fripons lâches donnent 
à des Fripons puiflans ; mais fi vous voulez qu'on 
^mmence par le dU • feptième fiède > avant de 
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connaître le feizième et le quinzième j )e vous ren- — «^ 
verrai au conte du bélier qui difatt à fon camarade : ^7^^* 
Commence par le commencement. 
' J'aime à fa voir comment les jéfaites fe font éta*- 
blls , avant d'apprendre comment ilront faitaflfaffiner 
le roi de Portugal JVi me à connaître l'Empire 
romain, avant de le voir détruit par des Albouîns 
et des Odoacres ; ce n'efl pas que je défapprouve 
> votre idée , mais j'aime la mienne quoiqu'elle fott 
commune. 

J'ai bien de la peine à vous dire qui l'emporte 
chez inot du plaifir que m'a fait votre diflertation j 
ou de la reconnaiflance que je vous dois d'avoir fi 
noblement combattu en ma faveur ; cela eft ^'une 
ame fupérieure. Je connais bien des académicien» 
qui n'aursûenr pas ofé en faire autant. Il y a des gens 
qui ont leurs raîfons pour être lâches et jaloux; il 
fallait un homme de votre trempe pour ofer dire 
tout ce que vous dites. Quelques perfonnes vous 
regardent comme un novateur; vous l'êtes fans 
doute : vous enfeignez aux gens de lettres à penfer 
noblement. Si on vous imite » vous ferez fondateur^ 
fk on ne vous iqaite pas , vous ferez unique. 

Vodbz-vous me permettre d'envoyer votre dif- ^ 
cours au- Journal encyclopédique } il faut qilt vous 
permettiez qu*on publie ce qm doit inflruire et 
plaire ; )e vous le demande en grâce pour mon pai»- 
Yre fiècle qui en a befoin. ' s 

Adieu , être raifonnable et libre , je vous aime 
autant que je yoos eflime » et c'eA beaucoup dire» V^ 
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LETTRE LXXXIIIi 
P E M. DE v'o L T A I R E, 

k Ferneyv 19 de mars;. 

- lVloNtrës-dîgneetfermepKlofo|:li«,Yraïfavaiit^ , 
Ï761. Tiai bel erprît , homme néceflaire au fiècle, voyer, 1 
je vous prie , dans mon épitre à4nadame Denis , une 
partie de mes réponfe» à votre énergique lettre. 

Mon cher arclHdîacre et archt- ennuyeux TrubUt 
eft donc de Tacadémie ! il* compilera un beau dif- 
tour^ de phrafes de la Mothe. k voudrais que vous 
kii répondiffiez , cela ferait un beau contrafie. Je 
crois que vobs acculez à tort Cicéran-d'Olivét ; il 
ii*eft pas homme à donner fa voix à l'aumônier 
Â^Hêudart et de FonuntlU, Impute]^ tout au furia» 
tendant de la reine ^*)* | 

Ge qu'il y a de défefpérant pour la nature bumaîne» ' 
c'efl que ce TnibUt eft athée comme le carénai de | 
Tcncin , et que ce malheureux a ttavaillé'au Jeur- \ 
mil ckrétiên , pour entrer à l'académie par la pro- ; 
tection de la reine; Les philofophes font jilfunis; I 
le petli troupeau fe mange réciproquement, quand : 
les loups viennent le dévorer > c*efl contre Votre , 
jMn- Jacques cpie )e fuis le plus en colère. Get archi- 1 
fou qui -aurait pu être quelque phofe, s'il s'était laiffî 
conduire par vous, s'avife de faire bande à patt^; 

t*) Lt. préfidem Henatià^ - i 
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3 écrit contre les fpectacles, après avoir fait une — — 
mauvaite comédie; il écrit contre la France qui 17^^* 
le nourrit ; il trouve quatre ou cinq douves pour- 
ries àxt tonneau de Diogènc^ il fe met dedans pour 
aboyer ; il abandonne fes amis ; il m'écrit à moi 
la plus impertinente lettre que jamais &natique ait 
griffonnée. Il me mande , en propres mots : Voks 
âv€^ corrompu Gtnèvtpour prhe de Tafite quelle vous 
é donné i comme ù yt me fouciais d'adoucir kf 
mœurs de Genève» comme fi j'avais beroin d*un 
afile » comme fi j'en avais prit un dans cette viHe 
de prèdicans focinîens^ comme & j'avais quelque 
obligation à cette ville. Je n'ai point &it dé réponfe 
à fa lettre ;' M-, de Ximenès a répondu pour moi , 
et a écrafé fon miférable roman. Si Rouffeau avait 
été un homme raifonnable à quf on ne pât repro*- 
cher qu*un mauvais livre» if n'aurait pas été traité 
aînfi. Quant aux courtifans de Pompiffum et dé 
Frirott , il w'eft pas mal de plonger le mufeau de 
ces gens-là dans lé bourbier de leun maîtres. 

Mon digne philofophe, que deviendra là véritéf 
que deviendra la philofophie ^ Si les fages veulent 
être fermes , s'ils font hardis , s'ils foiît liés , je me - 
dévoue pour eux ; mais s'ils font divifés» s'ils aban^* 
donnent la caufe commune» je ne fooge plus qu'à 
ma charrue , à mes boeufs et à mes moutons; mais 
en cultivant la terne , je prierai d I'E u que vous 
Kédairiez toujours » et vous me tiendrez lieu dé 
public. Que dites-vous du bonnet carré de Midasr, 
Ojner? le vous embrailis tendrement;. 
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LETTRE tXXXIV. 

PE M. D'ALEMBERT. 
A Paris , 9 d'avrîL ' 



h 



Je vous remercie j mon cher maître , de m'avoir 
* 7^ '-envoyé votre' charmante épîtrc fur Tagrîcuhure, 
qui ne parle guère d'agriculture, et qui n'en vaut 
que mieux. Cefl., à mon avis 5 un des plus agréa- 
bles ouvrages que vous ayez faits. Des g€ns de 
votre connaiflance , qui en ont penfé comme moi, 
et qui ne font pas defcendu» ^Jfmaely car ils fervent 
€t Baal et le Dieu d'Ifraèl^ l'ont trouvée fi bonne, 
qu'ils ont voulu la lire à la reine ; mais il y avait | 
deux vers mal-fonnans et offenfant les oreilles pieU' 
/es f qu'il a fallu corriger pour mettre votre épitre 
en habit décent , et pour la rendre propre à être 
portée aux pieds du trône; et Croiriez - vous que 
c'efi moi qui ai fait cette correction? Fai donc 
mis le bon mari d'Ère au lieu du fot mariy qui était 
pourtant la vraie épithète;et au lieu de manger U 
moitié de fa pomme , qui eft plaifant , j'ai mis gomtr 
de la fatale pomme , qui efi bien plat ; mau cela 
efi encore trop bon pour Verfailles. 

Riez, fi vous voulez, de cette petite anecdote; 
snais, s'il vous plaît, riez -en tout feul, et n'allez 
pas en écrire à Paris , comme vous avex fait de 
ce que je vous ai demandé au fujet des parrains 
de l'arcbidiacre» 

h 
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Je fuis sûr , au moins , autant qu'on le peut être , — 
que le furîntendant de la reine a nommé Saurin ; 1761» 
mais il eft vrai que je ne lui ai parlé que la veille de 
rélection , et il fe pourrait bien qu'avant ce temps- 
là il en eût fervi un autre; c*efl ce que je ne fais 
pas affez pofitivement pour pouvoir vous Taffurer. 
Après tout, c'eft ce qu'il eft fort peu important 
d'approfondir; par malheur U vin tt Trublet font 
tirés ^ il faut Us boire. 

Nous recevons aujourd'hui Tévêque de Limoges 
qui ne fait pas lire , et Batteûx qui ne fait pas écrire ; 
mais en revanche nous avons un directeur qui fait 
lire et écrire , qui s'en pique du moins. Je. m'attends 
à un grand déluge d'efprit, et je crois qu'il faudra 
qu'on me tienne , comme à Rémondde Saint- Marè\ 
la tête bien ferme. A lundi prochain la récepfion de 
l'arclûdiacre , qui évoquera furement l'ombre dç 
Fontenelle , et à qui le directeur fera apparemment 
compliment fur fes bonnes fortunes \ car il prétend 
en avoir eu beaucoup par le con'feffional et par la 
prédication. ^ , '. .- 

Nous avons encore une place vacante à l'acadé* 
mie , mais ce ne fera pas , je crois , pbur Marmonu\ 
M. le duc SAumont fait peur à ces meffieurs. Vous 
devez juger par-là qu'ils ne font pas fort braves. 
A'mfi nous aurons eu fept places vacantes à la fois^ 
et nous n'aurons pas choifi le feul hqmme qu*ij noi^ 
convenait de prendre. Je ne ferai q.u en. rir^ ( ç.^ 
il n'y a que cela àé bon), tant qu'iU n'iront pas 
jufqu'à l'avocat fans caufe , auteur Jes Çacouacs ; ca^ 
pour lors cela paderalt la raillerie , et je pourrais 
T. 97. Correfp. de d*AUmberi,etc. Tome I. P 
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— bien les prier de nommer Chaumeix ou Orner à ma 
176 1. place 9 fur-tout fi vous vouliez en même temps don* 
ncr la vôtre à frère Berthier, 

Je viens à Jeari' Jacques , non pas à Jean* Jacques 
I U Franc de Pompignan qui penfe epre quelque chofi ^ 
mais à Jean- Jacques Roujfeau , qmpen/e être cynique ^ 
et qui n'eft qu'inconféquent et ridicule. Je veux 
qu'il vous ait écrit une lettre impertinente, je veux 
que vous et vos amis vous ayez à vous en plaindre; 
malgré tout cela » je n'approuve pas que vous vous 
déclariez publiquement contre lui comme vous fair 
tes i et )e n'aurai fur cela qu'à vous répéter vospro^ 
_ près paroles : Que deviendra le petit troupeau , s*U 
ejldéfunî et difperfé} Nous ne voyons point que ni 
Platon i ni Ariftote^ ni Sophocle^ ni Euripide aient 
écnt contre Diogine , quoique Diogène leur ait dit à 
tous desinjures. Jean- Jacques eft un malade de beau- 
coup d'efprit , et qui n'a d'efprit que quand il a la 
fièvre. U ne faut ni le guérir ni l'outrager. 

A propos» j'oubliais de vous demander fi vous 
avez rc^u un mémoire que j'ai fait fur l'inoculation v' 
et dans lequel je crois avoir prouvé, non que l'ino- 
culation eft mauvaife, mais que fe$ partifans ont 
aflez malraifonnéjufqu'ici , et ne fe font pas doutés 
de la question. Ce mémoire très-clair, à ce que je 
crois, et très r impartial , a été lu il y a fix mois à 
une aflemblée pubUque de l'académie des fciences , 
et m'a paru avoir fait beaucoup d'impreffion fur les 
auditeurs» On vient d'imprimer dans une gazette (à 
la vérité afiez obfciire ) qu'un pédecin de Clermont 
en Auvergne* ayant inoculé fpn 61s, le fils eft 
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siort de Tinoculation , et que le père eft npiort de 

chagrin* Ce fait, l'U eft vrai, ferait très-âcheux *7^ï* 
contre l'inoculation , quoiqu*au fond il ise foit pas 
décifif. Adieu 9 mon cher confrère ; je ne vous écri* ' 
rai pourtant plus de V académie franqaifti je crains 
qu'il ne faille dire bientôt de ce titre-là ce que Jac-^ 
qtus Roafi'be(fd\t du nom de monjîtur^ Hy a trop 
de faquins qui le portent. Adieu, 

LETTRE LXXXV. 

D£ M. DE VOLTAIRE. 

A Feniey , 10 cPavril. 

Je me hâte de vous répondre , mon grand calcula* 
teur de petite-vérole, plein d'efprit et de génie , et 

antipode des cdculateurs : DiRgo adhuc CïcerO" 

nianum- Olivetum quia optîmus grammatîcus , quîa il 
fut mon maître » et qu'il me donnait des claques 
fur le eu quand j'avais quatorze ans. Je ne dirai pas 
qu*il en a menti , mais il a dit la chofe qui n*eft pas* 
Qu'il vous montre ma lettre , s'il fofe. Certainement 
votre nom n'y eft pas. Il peut avoir quelque finefle » 
ayant été jéfuite. Il a voulu fe jouer de votre viva* 
cité pariiienne , et vous arracher votre fecret. Vous 
avÊZ peut-être donné dans le panneau. Soyez très- 
sûr que je ne vous compromettrai jamais , et que 
vous pouvez donner Teffor avec moi à votre très« 
plaifante imagination eb toute fureté. 

Vous me paraiffez bien honnête de dire qu'un 

P 2 
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- homme de trente ans peut en efpèrer trente autres; 
• La vie comjnune ne s'étend qu à vingt-deux ans fur 
la mafle totale. Je n'ai pas encore bienexaminévotre 
compte ; Je vais vous relire : à Paris on ne relit point. 
Vive la campagne oîi le temps eft à nous. En géné- 
ral, je vois que vous en favez plus que notre four- 
daud. Je vous remercie de votre bon mari. Il faut 
avouer que là reine eft bien bonne; et que fi elle 
était la maîtrefle , nous aurions un fiècle bien éclairé. 
Je vous donne mon blanc feing pour ma place à 
l'académie, à la première fantaifie que vous aurez 
de réfigner ; cela fera aiTez plaifant ; et c'eft une facé- 
tie qu'il ne faut pas manquer. Faites la lettre de remer- 
ciment, et je vous réponds de la figner. A l'égard 
de Jçan^Jacques , s'il n'était qu'un inconféquentj un 
petit bout d'homme pétri de vanité , il n'y aurait pas 
grand mal ; mais qu'il ait ajouté à l'impertinence de 
la lettre Tinfamie de cabaler du fond de fon village 
avec des i^ià^ns fociniens , pour m'empêcher d'avoir 
un théâtre àTourney , x>u du moins pour empêcher 
fes concitoyens , qu'il ne connaît pas, de jouer avec 
moi ; qu'il ait voulu , par cette indigne manœuvre , 
fe préparer un retour triomphant dans fes rues baf- 
fes ; c'eft l'action d'un coquin , et je ne lui pardonne- 
rai jamais. J'aurais tâché de me venger de Platon» 
s'il m'avait joué un pareil tour; à plus forte raifon 
du laquais de Diogéne. Je n'aime ni fes ouvrages ni 
fa perfonne, et fon procédé eft haïffable. L'auteur de 
la nouvelle Aloïpa n'eft qu'un poliflba mal-fefant. 
Que les philofophes véritables faffent une confrérie 
comme les francs-maçons, qu'ils s'aflemblent , cju'ils 
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fe foQtîennent, qu'ils foient fidelles à la confrérie , et — — 
alors je me fais brûler pour eux* Cette académie *7"^« 
fecrète vaudrait mieux que i'académie d^Athènes^ et 
toutes celles de Paris; mais chacun ne fonge qu'à 
foi , et on oublie le premier des devoirs qui eil 
d'anéantir Vinf. ... 

Je vous prie , mon grand philofophe , de dire à 
madame du Dtffant combien je lui fuis attaché. Je 
lui écrirai quelque jour une énorme lettre. J*aime à 
penfer avec eîle;je voudrais y foiiper : je l'aime 
d'autant plus que jVi lesfots en horreur. Mes com- 
p'imens à Tabbé Triiblet\ j'attends ia harangue avec 
l'impatience du parterre qui a des fuTiCts en poche , 
et qui ne voit pas lever la toile. 

A propos , haïlTez- vous toujours M. de Chîmène 
ou Ximenès? il vient d'acheter une maifon, des prés, 
des vignes et des champs dans le pays de Gex. 
Voilà le fruit apparemment de Tépître fur l'agricul- 
ture. Je fuis devenu un malin vieillard. Il y a long- 
temps que j'ai fait la capilotade ; c'eft un chant qui 
entre dans la Pucelle:il y aura toujours place pour 
les perfonnes que vous me recommanderez. J'ai 
fouÂert quarante ans les outrages des bigots et des 
polifTons. J'ai vu qu'il n'y avait rien à gagner à ê re 
modéré , et que c*eft une duperie. 11 taat faire la 
guerre et mourir noblement 

Sur un tas de tijots immolés à mes pieds. 

Riez et aîmez-moî, confondez Vlnf. ... le plus 
que vous pourrez. 

P3 
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— ^« N. B J'ai lu le mémoire contre les îéfuites banque- 
^761. routiers. L*ayocat a raifon; aucun jéfuite ne peut 
tndter fans engager fes fupérieurs. — Quand je les 
ai chaires d'un domaine qu'ils araient ufurpé , il a 
fallu que le provincial fignât le défiftement; mais ^e 
ks ai chaires fans briût, je n*ai eu que la mckàk 
du plaiilr. 

LETTRE LXXXVL 

D£ M. DE VOLTAIRE» 
7 cm 8 de maL 



M. 



.onsieur/^ Protêt , monfienr le mnltiferme, 
je crois que votre difcours fur l'étude eil celui de vo» 
ouvrages qui m*a fait le plus de plaîitr > foit parce 
que c'eft le dernier , foit parce que je m*y retroave» 
Somme totale, vous êtes grand penfeur et grand 
metteur en oeuvre : mais ce n'efi pas afTeade monuet 
qu'on a plus d'efprit que les autres. Allons donc » 
rendes quelque îetvlce au genre»humain; écrafea 
le fanatifme , fans pourtant rifquer de tomber comme 
Samfin fous les ruines du temple qu*ii démolit ; faites 
fentir à notre fiècle toute fa pefiteiTe et tout fon 
ridicule ; renverfez ies idoles* Quel eA ce poliiTon 
qui a répondu à mademoifeile Clairon par du gaU-* 
snatias ? à't-on jamais rien vu de plus fot que le 
Svre de cet avocat ? la féance contre VEncyclapédii: 
et Tabfurda réquîfitoire ^ Orner ^ ne font- ils pas 
dignes du quatoizième ilède il faut-il qu'une troupe 
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de coavulfionnaires , tels que des ChaumAx , des 

Gaachai, etc. folt toute- puHTante ? et ne doit-on 1761» 
pas rougir , quand on eft homme , de ne pas Ton- 
ner le tocfin contre ces ennemis de l'humanité ? On 
fe plaignait autrefois des jéfuites; maisSt^ Médard 
devient plus à crainilre que St Ignace. Rendons ces 
perturbateurs du repos public ridicules aux yeux, 
des honnêtes gens. Qu'il» n'aient plus pour eux que 
le faubourg Satnt Marceau et les halles. Mon cher 
philofophe, vous tous déclarez Tennemides grand» 
et de I^rs flatteurs , et vous avez raifon ; mais ces 
grands protègent dans l'occafion ; ils peuvent faire 
du biem ; ils méprifent l'infâme Tuperfiition; ils ne 
perfécuteront jamais les philo fophes, pour peu que 
les philofophes daignent s^umanifer avec eux. 

Notre académie a donner , pour fujet de fon prix i 
les louanges d^up chaiiceGer janPénifie , perfécuteur 
de toute vérité, mauvais cartéfien, ennemi de 
Neuftan , et £iux favant. Pafiè pour le maréchàt ék 
Saxêqvàaimdk les filles, et qui ne perfécutait per«> 
fcnae. Je fuis indigné de ce qui m'efi revenu de 
Paris. Je ne connais que vous qui puiffîez venger la 
laifon. Dites hardiment et forteoient tout ce ^pie 
vous avez fur le coeur. Frappez et cachez votre main* 
On vous reconnaîtra : )e veux bien croire qu on en 
ait refprit, qu'on ait le nez aflèzbon; mus on ne 
pourra tous convaincre » et vous aurez détruit l'em- 
pire des cuiftres dans la bonne comps^nie. L'oracle 
desfideUes devrait Êûre une prodigieufe fenfation; 
«lais la nation eft trop frivole pour- ua livre qui 
die l'actenftoiir 

94 
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* A propos , Je n'ai pas ici mes calculs de la vîc 

^7^'* humaine ; mais il efl clair que, nous autres animaux 
à deux pieds , nous n'avons que vihgt deux ans dans 
le ventre , Tun portant l'autre. Expliquez-fhoî com- 
ment à trente ans on doit efpérer foixante. J'en ai 
folxante et fept , et Je fuis bien malingre. Je voudrais 
vous voir avant de rendre mon corps et mon ame 
aux quatre élémens. 

Dites , je vous prie , à madame du DeffantQovor 
bien je lui fuis attaché. Elle'penfe et parle , et il y en 
a de par le monde qui ne favent pas même parler. 

LETTRE LXXXVIL 

DE M* DE VOLTAIRE. 

Aux Délices , 15 de jum* 



M. 



.ON cher philofophe, vous n'avez peut-être 
pas beaucoup de temps, ni moi non plus, cepen- 
dant il faut donner (igné de vie. Dites-moi en conf- 
cience à quelle diftance vous croyez que nous fom- 
me£ éloignés du foleil, depuis lepaflagede Vénus ^ 
et fi vous penfez que cette Vénus ait un laquais , 
comme on le prétend. Pour moi » je fuis occupé 
actuellement de mademoifelle Corneille , et Je vous 
prie de faire beau bruit à l'académie pour l'édition 
des ouvrées de ce grand- homme. 

M. l'abbé Gri^^d me charge de vous f^re fes 
complimens. OmUtc res cœleftes , et envoyez un petit 
mot à votre vieil ami F. chez M» DamdayiUe. 



J 
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LETTRE LXXXVIII. 

DE M. D» A L E M B E R T. 
A Pontoife , le 9 de juillet. 



' A I reçu , mon cher philofophe , votre petit billet, ^ 

en partant pour la campagne. Il eft vrai que je fuis 1761. 
un peu en retard avec vous ; prenez-^vous-en à un 
gros livre de géonoétrie , tout plein de calculs , que 
je fais imprimer actuellement , et dont j'efpère être 
bientôt débarraiTé. Je ne fais pas de la part de qui 
vous m'avez envoyé le Gri^el^ ce Gn^eleù. un drôle 
de corps. Si Me Huerne avait auffi bien plaidé , les 
rieurs auraient été pour lui ; mais ni Me Huerne , ni 
Me le Datn , ne font faits pour avoir les rieurs de 
leur côté. Les je fuites même ne les ont plus depuis 
qu'ils fe font brouillés avec la philofophie ; ils font 
à préfent aux prifes avec les gens du parlement , 
qui trouvent que la fociété de Jéfus eft contraire 
à la fociété humaine , conune la fociété de Jéfus 
trouve de fon côté que l'ordre du parlement n'eit 
pas de Tordre de ceux qui ont le fens bien droit ; 
et la philofophie jugerait que la fociété de Jéfus et 
l'ordre du parlement ont tous deux raifon. 

Je ne fais ce qui arrivera du laquais de Vénus ; 
j'ai bien peur que ce ne foit un laquais de louage, qui 
ne lui reâera pas long- temps, d'autanjt que ledit 
laquais n'a pas fuivi fa maîtreife dans fon paflage 
fur le foleil. Si Fontenelle n'était pas mort , il vous 



— — - dîraît là-defTus les plus yoKes chofes du monde ; par 
Ï761. exemple, que yénus a trop de fetellitfes fur la terre 
pour eit avoir befoîn dans le ctel ; et que lés vieux 
galans qur ne peuvent plus lui faire leur cour ,regret- 
teront le temps oir Vémt^ fe promenait toute feule 
dans le ck\, farts Uquah, fans ajufiement^ de fts 
feules grâces omU eK« So» chancelier TnAlet vous 
en dira davantage f pour peu que vous vouliez favoir 
le refte. Je vous dirai m<À , plus férîeufement » que 
nous attendons ks obfertations faites aux Indes ef 
en Sibérie , pour favoir f par la comparatfon avec 
celles de France, à combien de pofies Rousfoiii« 
mes du foleii ; et s'il nous faut quelques jours de 
plus ou de moins pour y asrsver , qiae nous ne Ta^ 
vons cm jufquHcL 

Je n'aurai pas befoin d'anneuter Tacadi^mie (ex»' 
çaife fur Tédition dé Pierre Cwnerllè ; iî n'y a aucoA 
de nous qui ne fe fade un plaiâr et un devoir de 
fbufcrire, et quelques-uns même pour plufieuit 
exemplaires. Cette entreprife fera beauconp d'hon» 
neurà l'entreprenetn*, à Tacadémie et à la naden^ 
et je me flatte qu'elle avertira enfin Facadémie de 
ce qu'elle doit faire , de donner des idicioRS gram» 
maticalies des auteurs claffiquesr 

Adieu , mon cher makre; que le cîef rous tienne 
toujours en joie ! N'oubliez pas vos amis et vos admr* 
rateurs; je me flatte que vous me comptez parmi les 
premiers , et je prends la liberté de me mettre parmi 
les féconds. Je ne fais pas s'il en eft de même du pro- 
fiifleur Formey, et s'il prendra cette (qualité dans les 
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lettres aux journaliftes» et dans fa bibliothèque par 

tiale , toute impartiak qu^eUe prétend £tre* Fak '7^^* 
itcrwn* 

LETTRE LXXXIX. 

DE M. DE VOLTAIRE. 
31 d^augnfte. 



M, 



. £ ss I E ITR S de Pacadémîe {rançoîfe ou iran* 
çaîfe » prenez bien à cœur mon entreprife , je vous 
en prie; ne manquez pas lef jours des aiTemblées, 
ibyez bien affidus» Y at-il rien de plus amufant, 
s'il votis plait^ que d*aTOÎr un Cormilk à la main , 
de fe faire lire nies obfer valions » mei anecdotes , 
mes rêveries , d*en dire fon avis en deux mots , de 
me critiquer , de me faire faire un ouvrage utile , 
tout en badinant ? J'attends tout de vous , mon 
cher confrère» 

U me parait que M. Ducloi s'intérefiè à la c&ofe» 
Je me flatte que vous vous en amuferez , et que je 
verrai quelquefois de vos notes fur mes marges» 
Encouvagez-moi beaucoup , cas je fuis docile comme 
on en£ant ; je ne veux que le bien de la chofe ; 
j'»me mieux Corneille que mes opinions; j'écris 
vite , je corrige de même > fecondez^moi , éclairez^ 
moi et aîi9Cz-nK>i; 
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LETTRE XC 

DE M,_ D' A L E M B E R T. 

A Paris, ce 8 de feptembre. 



j. 



_' E ne fais , mon cher maître , fi vous avez reçu une 
*7"^* lettre que je vous écrivis, il y a quelque temps , de 
Pontoirç. Je vous y parlais , ce me femble , de votre 
édition de Corneille , et de l'intérêt que j'y prenais 
comme homme de lettres , comme français , comme 
académicien , et encore plus comme votre confrère i 
votre difciple et votre ami. Depuis ce temps, nous 
avons reçu à l'académie vos Reinarques fur les 
Hocaces , fur Cinna et fur le Cid , la préface du 
Cid , et l'épître dédicatoîre. Tout cela a été lu avec 
foin dans les aflemblées ,et Duclos nous dit hier que 
vous aviez reçu nos remarques , et que vous en pa- 
rai ffiez content. N'oubliez pas d'infifter plus que 
vous ne faites dans votre épître , fur la protection 
qu^on accordait aux perfécut^rs de Corneille^ et fur 
l'oubli profond où font tombées toutes les infamies 
qu'on imprimait contre lui, et qui vraifemblable- 
ment lui caufaient beaucoup de chagrin. Vous pou- 
vez mieux dire , et avec plus de droit que perfonne, 
à tous les gens de lettres et à tous les protecteurs » 
des chofes fort utiles aux uns et aux autres , que cette 
occafîon vous fournira naturellement. 

Nous avons été très-contens de vos Remarques 
fur les Horaces ; beaucoup moins de celles fur Cinna, 



ET DE M. D'ALEMBERT. i8i 

qui nous ont paru faites à la hâte. Les Remarques — • 
fur le Cid font meilleures , mais ont encore befoin ^7^^* 
d'être revues. Il nous a femblé que vous n'inCftiez 
pas toujours aflezfur les beautés de Tauteur , et quel- 
quefois trop fur des fautes qui peuvent n'en pas 
paraître à tout le monde. Dans les endroits oii vous 
critiquez Corneille , il faut que vous ayez fi évidem- 
ment raifon que perfonne ne puifTe être d'un avis 
contraire; dans les autres , il faut ou ne rien dire ou 
ne parler qu'en doutant. Excufcz ma franchife ; vous 
me l'avez permife , vous l'avez exigée ; et il eft de 
h plus grande importan ce pour vous , pour CornciUe , 
pour l*académie et pour l'honneur de la littérature 
frarçaife, que vos Remarques foient à Tabri même 
des mauvaifes critiques. Enfin , mon cher confrère « 
vous ne fauriez apporter dans icet ouvrage trop de 
foin, d'exactitude et même de minutie. Il faut que 
ce monument que vous élevez à Corneille , en foit 
auiS un pour vous , et il ne tient qu'à vous qu'il 
le foît. 

Je foufcrSs , fi vous le trouvez bon , pour deux 
exemplaires, pour l'un comme votre ami, et pour 
l'autre comme homme de lettres et comme français. 
Si les gens de lettres de cette frivole et moutonnière 
nation qui les perfécute en riant , ne foutiennent 
pas l'honneur de la chère patrie , comme difent les 
Allemands, hélas! que deviendra ce malheureux 
honneur î Vous voyez le beau rôle que nous jouons 
fur la urre et fur l'onde ; et ce qu'il y a de plus 
fâcheux, c'eft que nous avons Tair de le jouer 
encore quelque temps , car la paix ne parait pai 
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prochaîne. Cependant le parlement fe bat à outramt 

1761. avec les jéfnitesj et Paris en eft encore plus occupé 
que 'de la guerre d'Alleinagne ; et moi qui nVime 
fii les fanatiques convulfionnaires ni les fanatiques 
de St. Ignace , tout ce que je leur fouhaite , c*eft 
de fe détruire les uns par les autres , fort tranquille 
cTailleurs fur révénement « et bien certain de me 
moquer de quelqu'un , quoi qu'il arrive. Quand je 
vois un parlement plus intolérant que des capucins, 
aux prifes avec des imbécilles » des ignorans et des 
intolérans , je fuis tenté de lui dire ce que difait Tunon 
le mifanthrope à Alcibiade : Jeune écerveU ^ quejefm 
content de u voir à la téu des affaires ! tume feras rai* 
fon de ces marauds d'Athéniens. La philofoplûe tou- 
che peut-être au moment ob elle Ta être vengée 
des jéfuites ; mais qui la vengera des autres fana- 
tiques i pouvons-nous nous flatter que I4 deftructiofi 
de la canaille jéfuitique entraînera après elle l'abo- 
lition de la canaille janfénienne , etc ? Prions dieu, 
mon cher confrère , que la raifon obtienne de nos 
jours ce triomphe fur l'imbécillité. En attendant , 
portez*vous bien , commentez Corneille^ et aimes- 
moi. 

LETTRE XCL 

DE M. DE VOLTAIRES, 
ij de feptembre. 

Vos très-plaifantes lettres , mon cher philotophe, 
égayeraient Socrau tenant en main fon gobelet de 
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âguë , et Servet fur (es fagois verts. Vous demandez — — 
qui nous défera des fanatiques ; ce fera vous, par- ^7"'^ 
dieu » en vous moquant d'eux tant que vous pour- 
rez, et en les couvrant de ridicule par vos bonsmots^ 

Notre nation ne mkntt pas que vous daigniez 
raifonner beaucoup avec elle ; mais c'eft lapremière 
nation du monde poijr faifir une bonne plaifanterie, 
et ce qu'afluréroent vous ne trouverez pa« i. Ber- 
lin , fouvenez-vous-en* 

Je vous remercie de toute mon ane deTattention 
que vous donnez à Pierre, Songez, s'il vous plaît, 
que îe n'avais point {bu édition de 1664 , quand j^ai 
commencé mon Commentaire. Soyez sûr que tout 
fera très-eiact. Je n'oublierai pas fur.»tout les petits 
perfécuteurs de la littérature , quand je pourrai tom- 
ber fur eux. 

J'û déjà mandé à M. Dueîos que )t n'envoyais 
que des efquifles ^ mon unique but eft d'avoir le 
fentiment de l'académie , après quoi je marche à mon 
aife et d'un pas sûr. 

Je n'ai pas été afTez poli , je le^ (m Inen ; les com« 
plimens ne me coûteront rien : mais , en attendant, 
il faut tâcher d'avoir raifon. Ou mon cœur eft un 
fou, ou j'ai la plus grande raifon quand je dis que 
les remords de Çmna viennent trop tard; que fon 
r61e ferait a^tendrifTant , admirable , fi le difcours 
d'j4ugufte 9 au fécond acte , le touchait tout d'un coup 
du noble repentir qu'il doit avoir. J'étais révolté , 
à l'âge de quinze ans , de voir Cinna perfifter avec 
Maxime dans fon crime, et joindre la plus lâche four- 
berie à la plus horrible ingratitude. Les remords 
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- qu'il a enfuite ne paraiHent point naturels. Us fle 
1761. font plus fondés, ils font contradictoires avec cette 
atrocité réfléchie qu'il a étalée devant Maxime ; c'eft 
un défaut capital que Metaftajio a foigneufement 
évité dans fa Clémence de Titus. 11 ne s'agît pas 
feulement de louer Corneille , il faut d're la vérité* 
Je la dirai à genoux et l'enccnfoir à la main. 

Il eft vrai que , dans l'examen de Polyeucte , je 
me fuis armé quelquefois de veffie de cochon au 
lieu d'encenfoin Laiffez faire , ne fongez qu'au fond 
des chofes ; la forme fera toute autre. Ce n*eft pas 
une petite befogne d'exaininer trente-deux pièces 
de théâtre , et de faire un commentaire qui foit à 
la fois une grammaire et une poétique. Ainfi donc, 
Meflieurs j quand vous vous amuferez à parcourir 
mes efquifles , eiaminez-les comme s'il n'était pas 
queflion de Cor/2«//tf ; fouvenez-vous que les étran- 
gers doivent apprendre la langue françaife dans ce 
livre. Quand j'aurai oublié une faute de langage, 
ne l'oubliez pas ; c'efl-là l'objet principal. On 
apprend notre langue à Mofcou , à Copenhague, 
à Bude et à Li&bonne. On iCy .fera point de tra- 
gédies françaifes; mais il efl eflentiel qu'on ny 
prenne point des folécifmes pour des beautés; vous 
înAruirez l'Europe , en vous amufant. 

Vous ferez » mon cher ami , colloque pour deux ; 
mais fi le roi , les princes et les fermiers généraux 
qui ont foufcrit, payent les Cramer » vous nous 
permettrez de préfenter humblement le livre à tous 
les gens de lettres qui ne font ni fermiers généraux 
ni rois. Vous yerrejn ce que j'écris fur cela in mca 

epifioU 
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epîflola ad Olivetum^ Ckcronianiim, lAdieu, Je fuis. 

abfolument touché de Tintétêt que vous prenez à 176 1. 
notre petite drôlerie. 

Je fuis harafie de fatigue ; je bâtis , )e commente , 
je fuis malade , je vous embraffe de tout mon coeur* 

LETTRE XCII. 

DEM. D'ALEMBERT. 
A Paris , 18 d*octobre. 



i 



E ne fais pas , mon cher et illuflre maître » fi mes 
lettres font auflî plaifantes que vous le prétendez , 
mais je fais que tout ce qui fe pafTe y fournit bien 
matière; et s'il eft vrai , comme vous le dites, qu'il 
/eil bon de rire un peu pour la fanté , jamais faifon 
»n*a été fi favorable pour fe bien porter. Voici , par 
exemple , Paul U Franc de Pompignan ( je ne fais fi 
c'eft P<w//rapôtre ou Paul le fimple) qui vient encore 
de fournir aux rieurs de quoi rire par fon Ehgc hif-^ 
torique du duc de Bourgogne* J'imagine qu'on vous aura 
envoyé cette pièce : et qu'en la lifant vous aurez 
dit comme Fhermite de la Fontaine: 

Voici d^uoi , û tu fais quelque tour , 
Il te le faut employer , frère Luce. 

le fais que la matière efl un peu délirate , et qu'en 
donnant des croquignoles au vivant, il faut prendre 
garde dVgratigner le mort ; mais â vaincre fans péril 
on triomphe fans ç^loire. On prétend que Pompipan 

Correfp. de d^Àlemben, etc. Tome L Q 
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— * foUicite pour récotnpenfe de fon bel ouvrage » une 
17^^'pliced^hijioriographedes tnfans dé Franct; leyon* 
drais qu'on la lui donnât y avec la pernûffion de 
commencer dh le ventre de la mère^ et la défenfe 
-à^ aller au-delà de fept ans. Je ne fais -fi cette imper- 
tinence vous paraitia auffi plaifante qu'à moi » mai» 
il eft sûr que 

• • . Si Dieu m'avait fait naftie 
Propre à. tirer marrons du fca^ 
Certes /c franc verrait beau ]eiu . 

Me voilà prefque auffi en train dé vous citer 
des vers que M. le théologien Martin Kahk qui 
vous en citait tant de mauvais , pour vous prouver 
que ce monde ridicule était lie meilleur des mondes» 
poi£bles.Lai{rons-là et Martin KahU et Pompignan^ 
et parlons de CameilU. 

Nous ayons relu vos Remarques, fur Cinna ^er 
vous avez dû recevoir la réponfe de Tàcadémie 
fur vos nouvelles critiques. Voulea&^vous* que je 
vous parle net comme le mifanthrope, et fur la 
piàce et fur vos remarques f le vous avouerai 
d*abord que la pièce me parait d'un bout à l'autre 
froide et fariS: intérêt ; que c*èft une converfation 
en cinq actes ,. et en ûyle tantôt fuBlime , tantôt 
bourgeois , tantôt furanné; que cette froideur eil 
le grand défaut, félon in^, dè^efqne toutes nos 
pièces de théâtre y et qi/a l'exception de quelques 
fcènes du Cid , du cinquième acte de Rodogune » 
et du quatrième d*Héraclius y je ne vois rien (dans 
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ConuUU en particulier ) de ctttt urreur tt de cette ._ 
^Ht qui fait l'ame de la tragédie. Si je fuis fidif- 17619 
ficile, prenez-vous-*en à vos pièces qui m'ont 
accoutumé à chercher fur le théâtre tragique de 
nntérét , des fîtuations et du mouvement Si je 
fLirais donc mon penchant , je dirais que prefque 
toutes ces pièces font meilleures à lire qu*à jouer; 
et celor eft fi vrai qu'il n'y a prefque perfonne aux 
pièces de ComeiUty et médiocrement à celles de' 
Racine; taau ce n'eft pas le tout d'avoir r^ifon» 
'û faut être poli ; il faut donc de grands ménage- 
nens, pour avertir les gens qu'ils s'ennuyent et 
qu'ils n'bfent le dire. 

A l'égard de vos raifonnemens et des nôtres fur 
les remords de Cinna^ qui, félon vous, viennent 
^op tard , et qpï félon nous viennent aflez tôt » 
ce font'là, ce me femble^de ces queftions fur 
lefquelles on peut dire le pour et le contre fans 
ie convaincre réciproquement. Je voudrais donc, 
fans prétendre que vous ayez tort ( car le diable 
m'emporte H j'en fais rien ) , }e voudrais que vous 
■e fiffiez aucune critique qui fut fujette à contra- 
Action >. et que vous vous bomaffiez aux fautes 
évidentes contre le théâtre ou la grammaire ; vous 
aurez encore aflez de befogne. Croyez-moi , ne 
donnez point de prife fur vous aux fots et aux 
mai-intentionrés,. et fongez qu'un vivant qui cri- 
tique un mort en pofleffion de Teftime publique, 
doit avoir raifon et demie pour parler , et fe taire 
quand il n'a que raifon. Voyez comme on a reçu 
ies pauvres gens qui ont reîevé les fotcifes à'Hor 
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. mère ; lis avaient pourtant au moins raifon et demie; 

X761. ces pauvres diables-là ; et le grand tort de la Afothe 
n*a pas été de critiquer ïliladefîmls d'en faire une» 
Réfervez donc , mon cher maître , Us veffies de 
cochon au lieu dencen^olr pour les Pompignans et 
confors; pour ceuK-là, on ne demande qu'à rire 
a leurs dépens, et tous aurei le double plaifir 
de faire rire et d'avoir raifon. Il eft vrai que , fi 
la guerre continue, je crois que Pompignan mèmt 
ffi^ fera plus rire perfonne. Pour moi , je rirai le 
plus long- temps que je pourrai, et je vous aimerai 
plus long'temps encore. Adieu, mon cher philo- 
fophe. • ^ 

LETTRE XCIII. 

B£ M. DE VOLTAIRE. 

ao d'octobre. « 

J\ quoi penfez*votts, mon très-cher philofopheî 
de ne vouloir que rire de rhiltoriographe k Franc 
de Pompignan? ne favez-vous pas qu'il compte 
être à la tête de l'éducation de M. le duc deBerri, 
avec fon fou de frère i que ce font tous deux des 
perfécuteurs i que les gens de lettres n'auront 
jimais de plus cruels ennemis ? 11 me parait qu'il 
efl d'une conféquence extrême de faire fentir à la 
famille royale elle-même ce que c efi que ce mal- 
heureux. Il faut fe mettre à genoux devant monfieur 
le dauphin , en feflant fon hiftoriographe., 
Voici ce qu'unebooneame m'envoie de Mon? 
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tauban. Si vous étiez, une bonne ame de Paris, «— — 
cela vaudrait bien mieux; mais, meOîrt Bertrand ^ 1761% 
vous voun fervez de la patte de Raton» 

Il efi sûr que ce détefiable ennemi de la litté- 
rature a calomnié tous les gens de lettres, quand 
il a eu rhonneur de parler à monfieur le dauphin. 
Son épître dédicatoire efl pire que fon difcours à 
Tacadémie ; ce font-là de ces coupis qu^il faut parer* 
Il ne faut .pas feulement le rendre ridicule, il faut 
qu^il foit odieux. Mettons-le hors d*état de nuire , 
en fefant voir combien il veut nuire. 

Vraiment , vous avez mis le doigt deffus en difant 
que Corneille eu froid : du moîns Cinna n*efl pas 
fort chaud; mais d*oîi vient en partie cette glace i 
de la note de l'académie. Elle me dit dans £1 
note (ctc'eft vous qui Tavez écrite) qu'072 suinté» 
rtjfe à Auguffle, Eh ! meilleurs , c*eft à Cinna qu'on 
s'intéreflë dans le premier acte ; car vons (avez 
qu'on aime tous les confpirateurs. Gnna eft con*- 
juré, il efl amant, il fait un tableau terrible des 
profcrîptions , il rend Augufie exécrable; et puis, 
Meffieurs, on s'intéreflë , dites- vous , à jàugufte! 
on change donc d'intérêt; il n'y en a donc point; 
et voilà ce qui fait que votre fille efl muette. 
Propofez ce petit argument quand vous irez là ; 
mais ce n*efl pas afTez de favoir h langue , il faut 
connaître le théâtre. Ah ! mon cher philofophe» 
il n*eft que trop vrai que notre théâtre efl à la 
glace. Ah \ fi j'avais fu ce^ que je fais, C on avait 
plutôt purgé le théâtre de petits maîtres, fi j'étais 
jeune l mais tout vieux que je fuis , je vjiens d^ 



■i ■* faire un tour de force ,, «ine efpi^lerie de jeune 
«76I' homme». J!2Û fait une tragédie en ùx jours; mai» 
3 y a tant de fjpectade , tant de religion , tant de 
■lalheur , tant dé naiurt ^ que )^ai peur que celai 
ne foit ridicufe.^ L'œuvre de^ fix jour» eft fujfette à 
feneontrer des railleurs.. 

J*aî actuellement fe pfu» )oIî tbéStre de Franc^r 
Nous avons joué Mérope^; mademoifelle CormïUê 
a été applaudie ; madame Btmi^ a fiut pleurer 
des anglaifes. Le» prêtres de Génère ont une fiic* 
tion horriUe contre la comédie; je ferai tirer for 
lie premier, piétrt fockiîeiiF qiii paflèraf fur mon 
territoire.- 

Jtan ^Jat^s eff uff jeait. .>. .* qui' écrit tous lei 
^inae jours à ces prêtres pour les échauffer contre 
les fpectacles. H £iut pendre les déferteurs qui 
combattent contre leur patrier Aimea-moî beau« 
coup ,. je TOUS en prie ; car je vous aime » car je 
vous eilime prodigieufement ^ car tous les êtres 
penfans doivent être tendrement unis contre le» 
êtres non * penfans y contre ks fenatiques et le» 
fypocrite» également periëcuteursr 

LETTRE X C I r. 

E M.. D*' A. L Ë M B E R R 

EL Paris, ce fL d*bctobrer 

Je fuis, mon cher et îllufbe maitre',uD peo^ 
inquiet de votre fanté; il faut qu'elle ne foitpas 
fibosne que. f aaaée ^aiTée. U jr a un aa quevoitf 
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n)iiEeE»,difiex- Yous^ ne faiie que rire de tout — -^ 
pour vous bîea porter;, aujourdluii vous voulez ^7^^ 
TOUS (âcher, et c'eft contre Moîfc dehÊmmAanï 
Voilà un pkdfant objet pour tous^ échauffer la bile l 
cfa p pardieu p hiffez^le devenic hifioriographe, 
inftituteur, correcteur » ébemeur dtet eniàns dt 
Fiance , et tout ce quil voudra ;. et (076*, tou», 
nai» toujouri en riant , rkiftoriographe de fe» 
(bttiies r rinffituteur de votre nation , et le comc^ 
leur des fimatiquesb 

le vou> remercie de ce que vouv m'èovoyezdir 
b part de la banm oim. dt Montauban; je Tai Iv 
avec plaifir^ et )'en ferai part aux bomus^ amet^ 
iê Pont;. Je crois cependant que cela aurait 
encoee été plus utile » fi la bonne ^ame de Mb|i»-^ 
tauban n'avait voulu- que rire , et n'avait point 
voulu fe (âcher. Vo«s voyez», mon^ cher philofo* 
phe , cc^mbien j'ai profité de vos leçons;, autrefois 
tout me donnait de l*humeur » depuis la comédie 
des Phibfiphes jufqu'au mémoire de Pompignarvi^ 
aujourd'hui je verrais Moïfe dt Montaubanpremitf 
miniftre, et Aaron grand aumônier ^ que je croie 
que î'eiî rirais encore. Je me fierais à- là Provi«^ 
dence qui j à la vérité», ne gouverne pas trop bien- 
ce meilleur des mondes pofiibles,. mais qui- pgup* 
tant fait parfois- des actes de juftice. Qui auraif 
dit, par exemple, il y a dix ans, aux jéfuites,. 
que ces bons pères,. qui aiment tant à brûler U^- 
autres» verraient bientôt venir leur tour, et que 
ce ferait le Portugal, c'eft-à'dire le pays le plus- 
Êmati^e et le plus ignorant de TËuropei qui iett 
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— teraît le premier jéfuîte au feu ? Ce qu'il y a de 
ijou tfjj plaHant, c'cft que cette aventure commence 
à réconcilier les janfénifies avec Tinquifition » qu'ils 
haîflaîent )ufqu'ici mortellement : En vérité fiKent» 
ils, cet étahlljfemeru a du bon; les affaires y font 
jugées avec beaucoup plus de maturité et de jufiice 
qu^on ne croit en France , et il faut avouer que et 
trïbunal'là fait fort bien en PortugaL Us ont imprimé 
que Malagrida fe fouvenait encore , dans ToÛîveté 
de la prlfon'i de Ton ancien métier de jéfuite; 
qu'on l'a furpris quatre fois s'amufant tout feul, 
pour donner , difait - il , du foulagement à foo 
corps. Notez qu*il a foîxante et treize ans; 
cela ferait en vérité fort beau à cet âge-là ; mais 
je crois que les janfénifles n'en parlent que par 
envie. 

Laiflbnsbrâler Afiz/tfgr/id, et venons à Corneille f 
qui , félon vous et félon moi , n'eft pas fi chaud. 
Si c'eft moi qui ai écrit qu'on s'intéreffe à Augufii^ 
je n'ai écrit en cela que Tavis de l'académie , et 
point du tout le mien; )e ne croîs ni avec elle , 
qu'on s'intérefiè k jéugujiey ni avec vous qu'on 1 
s'intérefTe à Ciuna ; je crois qu'on ne s'intéreffe à ' 
perfonne, qu'on ne fe foude pas plus à^Augujlt^ \ 
é^ Emilie et de Cinna , que de Maxime et i^Euphorbif 
et que cet ouvrage eÂ meilleur à lire qu*à voir 
jjouer. Auffi n'y va-t-il perfonne. 

Oui , en vérité , mon cher maître, notre théâtre 
eft à la glace. Il n'y a , dans la plupart de nos 
tragédies, ni vérité, ni chaleur, ni action, ni 
dialogue. Donnez-nous vite voue Oeuvre des Jixi 

jours, \ 
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jours, mais ne faîtes pas comme Dieu, et -ne . 
vous repofez pas le feptième. Ce n'eft point un 1761. 
]^lat compliment que je prétends vous faire ; mais 
je ne vous dis que ce que j'ai déjà dit cent fois à 
d'autres ; Vos pièces feules ont du mouvement et 
de rintérêt ; et ce qui vaut bien cela , de la phi- 
lofopliie, non pas de la philofophie froide et/7^- 
lîère , mais de la philofophie en action. Je ne vous 
demande plus d'échaffaud ; je> fais et je r^pectô 
toute la répugnance que vous y avez , quoique 
depuis Malagrîda les échafTauds aient leur mérite; 
mais je vous demande de nous faire voir ce qui 
ne tient qu'à vous , qu'en fait de tragédies nous 
ne fournies encore que des ehfans bien élevés , et 
les autres peuples de vieux enfans. Votre répu- 
tation vous permet de rifquèr tout ; vous êtes à 
cent lieues de l'envie ; ofez, et nous pleurerons; 
et nous frémirons, et nous dirons : Voilà la tra- 
gédie, voilà la nature i Corneille diflèrte, Racine 
converfe, et vous nous remuerez. 

A propos, vraiment j'oubliais de vous remercier 
de la mention honorable que vous avez faite de 
moi dans votre lettre à l'abbé 'd*Olivet, telle que 
vous f avez envoyée au Journal • encyclopédique ; 
car il eft bon de vous dire que mon nom ni celui 
de Duclos ne fe trouvent point dans l'imprimé de 
Paris , malgré ce que vous aviez recommandé à 
ce fujet, comme je le fais de fcience certaine; 
c'eft votre ancien inftituteur , Jofcphus Olivetus^ 
qui a fait, en tout bien et tout honneur, cette 
pente fuppreflîon dont j'aurai le plaifir de le . 
T. 97. Corre/p. de ^Akmbert^ etc. Tome I. R 
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^^ remercier à la première occafion favorable, mas 

1761. toujours en riant, parce que cela tft Bon pour la 
famé. 

Oui vraiment , ks prêtres de Genève font eomme 
des diables contre la comédie ; mais on dit auffi 
que vouf en êtes un peu la caufe. Vous vous êtes 
un peu trop moqué de ce^ iociniens honteux; 
vous avez fait rire à leurs dépens, et pour s'en 
venger, ils voudraient bien que vous ne fiiTiez 
pleurer perfonne. Il faut que les comédiens de 
réglife et ceux du théâtre fe ménagent réciproque- 
ment. A regard de Roujfcau^ j'avoue que ç'eft un 
déferuur qui cçmkat contre fa patrie; mais c*eftufl 
déferteur qui n'eft plus guère en eut de fervir^ 
ni par conféquent de faire 4u mal; (a veffieie 
fait fouffrir , et il s*en prend i qui il peut. Prions 
Dieu qu*il conferve la nôtre. 

On dit que les jéfuites font courir dans ks mai- 
fons trois mémoires manufcrits pour leur Juâifica* 
tion* Ceft beaucoup que trois ^ car je crois qu'ils 
auraient de la peine à en faire Ure un feul , tant 
fanimofité publique eft grande. On dit. qu'ils 
prouvent, danf un de ces mémoires, que le par- 
lement a falfifié et trpnqujé les pafl^ges de leurs 
(conftitutions. Cel^ pourrait bien Itre^ puifqu'Om^r* 
Anitus , d4i)s foi^ beau réquifitoire , a bien falfifié 
pt tronqué, d'après Abrafiam Çhaumcix^ les pafla- 
^es àtV Encyclopédie. Adieu , mon cher pbilofophe ; 
faites des tragédies, moquer -vous de tQUt, et 
portez- vous bien* 
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LETTRE XCV. 

DE M. D' A L E M R E R T. 

A Paris, ce vj Janvier. 

Vous avez dû , mon cher et illuftre confrère , .^^-.^ 
receroir, il y a peu de temps, par M. Damla^ 1762. 
vUle^ XtManuitdes Inqtdfiuurs^ que j'étais «chargé 
de vouft faire parvenir, ^ue dite^-vous de ce 
monument d*atro€.ité et de ridicule, qui rend tout 
à fa fois l'humanité fi odieuCe et fi à plaindre î II 
n'y a , je crois , de ^erme dans aucune langue 
pour exprimer le fentiment que cette lecture fait 
naître. On nf peut s'empêcher d'en frémir et d^en 
rirr. L'auteur , ou plutôt le traducteur et l'éditeur 
utile de cette abomination, qu'il était fi bon de 
faire connaître, m'a prié de vous préfenter foa 
ouvrage de fa part, en vous aiFurant des fentimens 
qu'il vous a voués , et qui vous font dus par tous 
les amateurs de la raifon et des lettres. Cet auteur 
eft le même abbé MoreUtt^ ou Morlet ^ ou Mords'" 
les , qui fut mis , il y a dix*huit mois , non à la 
grande inquifitîon arragonoife^ mais à la petite 
inquifition de France, pour avoir dit, dans une 
Fifiofi meilleure que celle d'Eiecfdclt qu'une mé- 
chante femme , qu'il ne nommait pas , était tien 
ftalade. 

Admirez , mon cher phllofophe , combien la 
raifon gagne de terrain ; cet ennemi de la perfécu- 
tioni qui travaille fi biem à la reodre ridicule, eft 

R a 
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un prêtre , çi-devant théologien ou théologal de 

176a. l'Encyclopédie , qui nous a donné potfr cet ouvrage 
l'article Figure^ où vous verrez entre autref que 
St. Amhroifc ou St. Auguflm ( je ne fais plus lequel) 
compare les dicnenfions de l'arche à celles du 
corps de l'homme » et la petite porte de Tafcbe 
au trou du derrière ; c*eft un beau paflàge qui ^ 
vous a échappé dans votre chapitre fur les alUgones. 
Comme il faut encourager les gens de bien, 
écrivez- moi « )e vous prie, un mot d'honnêteté 
pour cet honnête écdéfiaftique ; il le mérite par 
fon zèle pour la bonne caufe , et par Ton refpect 
pour vous. 

Je ne fais fi je vous ai prié de remercier M« 
le chevalier de Molmhe de CesEtrermes aux fois , 
et M* le rabbin Akib de fon fcrmon. Je vous prie 
de leur dire à l'un et à l'autre que fi l'un s'avife 
encore de prêcher ^ et Vautre de donner des itrennes^ 
ils n'oublient pas de m'en faire part. 

Nous continuons à lire vos Remarques fur 
Corneille , et nous venons de finir Héradius. Je prends 
la liberté de vous répéter à ce fujet ce que vous 
m'avez déjà permis de vous dire; ne critiquez 
Corneille que lorfque vous aurez deux fois raifon ; 
il a un nom très-refpecté , il eft mort^ voilà une 
raifon bien forte (je ne vous dis pas bien bonne ) 
en fa faveur. Vous favez mieux que moi que, 
dans un genre tel que celui du théâtre , dont les 
règles renferment beaucoup d'arbitraire , on peut' 
condamner et juftifier prefque tout; et pour peu 
que Corneille (oh jufîiâable par des raifons celles 
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-quelles , dans les endroits où vous Tattaqiiez , vous 

(êtes sûr d'avoir contre vous les pédanset les fots, ^7^"^' 
qui déchireraient CorntUU s'il n'était pas mort, et 
qui feront bien aifes de vous déchirer parce que 
vous êtes vivant. Attendez -vqus , par exemple « 
au mal. qu'ils diront de-Zulime. le ne ferai pas 
chorus avec eux, car cette pièce m'a fait beaucoup . 
de plaifir, au moins dans le rôle principal; j'y 
trouve la paffion bien reffentie, bien exprimée 
etbiendiffér^sntede cet amour de ruelle qui affadit 
notre théàtrer ^ 

Si par bafard vous connaifTez l'auteur 4e l'Ecueil 
du fage, dites'lui au(&, je vous prie, que fon 
ouvrage m'a fait plaifir, qu'il eft fur- tout t«ès-mo- 
rai, et par cette raifon digne de refier au théâtre; 
.que le troifième et le quatrième acte font excellens , 
qu'il y a dans les autres des fcènes fort agréables, 
et dei détails très-intérefTans. J'y voudrais un autre 
cinquième acte; la pièce eût été meilleure en 
quatre , ou même en trois ; mais voilà ce que fait 
la fuperftition des règles. Il me femble que les 
auteurs dramatiques font pour les règles comme les 
François pour les impôts ; ils y obéiiTent en mur- 
jmurant. 

Que dites-Tous de l'état fâcheux de votre ancien 
difciple? Il y a long-temps que je n'en su reçu de 
nouvelles; tbus écrit-il toujours? Je le crois aux 
abois » et c'eft gratid dommage ; la philofophie ne 
retrouvera pas aifément un prince tolérant comm^ 
\m par indifférence , ce qui eft la bonne manière de 
l'être , et rennemi de la fuperflitioo et du fanatifi;ne. 

Rj 
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' ' On dit que vos bons amîs et les iùiens vont 

176a. avoir un vicaire général en France ; on ajoute qu'ils 
en font très-mécontens,: leur principale raifon pour 
fe plaindre eft que , (i on leur donne ce vicaire , 
ils ne feront plus rien; c*eft précisément ce quU 
faut qu'ils foient. 

Je fais mon compliment , non h vous , mais 
au gouvernement^ fur la penfion qu'on vient de 
vous rendre. Si on n'en donnait qu'à des gens 
comme vous , TEtat donnerait beaucoup moins , 
£t encouragerait beaucoup plus. 

Adieu y mon cher philofophe ; portez- vous bien ; 
écrivez-moi quelquefois , et fur-toût moquez-vous 
de tout , car il nfy a que cela de folide. Le vicaire 
général des jéfuites fait dire qu'au moyen de cet 
arrangement, W va y avoir en France un vicé-géné' 
rai de plus : voilà de quoi vivent les Parifiens. 

LETTRE XCVI. 

DEM. DE VOLTAIRE. 

Février ^ 

3i j*a! lu la belle jurifprudence de l'înquifition ! 
e^oui, mbrdieu, )e l'ai lue, et elle a fait fur 
moi la même impreffion que fit le^ corps fanglant 
deCV/tfriur les Romains. Leshommeé ne méritent 
pas de vivre , puifqu'il y a encore du bois et dtt 
feu, et qu'on ne s'en fert pas pour brûler ces 
monftres dans leurs infâmes repaires. Mon cher 
frère » embraflez en mon n«m le digne frère qui 
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a fait cet ouvrage eicellent; puifTe-t-il être tra- ^ 

duit en portugais et en caflillan ! Plus nous fommes 1762. 
attachés à la faînte religion de^ notre Sauveur 
Jéfus'Chrift^ plus nous devons abhorrer rabomliia^ 
ble ufage qu*on fait tous les jours de fa divine IoÎa 

Il eft bien à Touhaiter que vos frères et vous, 
donniez. tous les mois quelque ouvrage édifiant qui 
achève d'établir le royaume du Chùfiy et de détruire 
les abus. Le trou du eu eft quelque chofe ; je vou* 
drais qu*on mit en fentinelleun jéfuite à cette porte 
de l'arche. 

On a imprimé en Hollande le teAament de 
Jtan MejCur; ce n'eft qu'un très* petit extrait du 
teftament de ce curé. J ai frémi d'horreur à la lec- 
ture. Le témoignage d'un curé qui» en mourant, 
demande pardon à Di£U d'avoir enfeigné le chrif** 
tianifme , peut mettre un grand poids dans la 
balance des libertins. Je vous enverrai un exemplaire 
de ce teftament de Yantechrijl, puifque vous voûtez 
le réfuter. Vous n'avez qu'à me mander par quelle 
voie vous voulez qu*il vous parvienne ; il eft écrit 
avec une fimplicité groffière qui , par malheur, 
reiTemble à la candeur. Vraiment , il s'agit bien de 
Zulime et du Droit du feigneur ou de TEcueil du 
fage, que le phiiofcphe Cribillon a mutilé et eftro- 
pié, croyant qu'il égorgeait un de mes enfans ! 
Jurez bien que cette petite bagatelle eft d'un aca- 
démicien de Dijon , et foyez sûr que vous direz 
la Vérité ; mais ces misères ne doivent pis vous 
occupiHf il faut venir au fecours de la fainte vérité 
qu'on attaque de toutes parts. Engagez vo> frères 

R 4 
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à prêter continuellement leur plume et leur voix 

i^Cz, à la défenfe du dépôt (àcré. 

Vous m'avei envoyé un beau livre de mufique (*), 
à moi qui fais à peine folfier ; je Tai vite mis es 
mains de notre nièce la virtuofe. 

Je fuis le coq qui trouva une perle dans fon 
fumier, et qui la porta au lapidaire. Mademoxfelie 
Corneille a une jolie voix ; mais elle ne peut com- 
prendre ce que c'eft qu'iul dièfe^^ 

Pour fon oncle le rabâcheur et le déclamateur , 
le cardinal de Semis dit que je fuis trop bon et 
que je l'épargne trop. 

T%i fiii très-férieufemeat une très- grande perte 
. dans l'impératrice de toutes les Ruûies. 

LE T T R E XC V I I. 

©E M. DE VOLTAIRE. 

A Feriiey, a 5 de février. 



M, 



. o K cher et univerfel , vous avez le nez fin , 
et c'eft pour cela que j'ai voulu que vous lufliez 
Olimpie; mais après a<voir mandé à madame de 
Fontaine de vous donner cette corvée , je lui mandai 
de n'en rien faire, attendu que j'ai k nez finauffi, 
et que je m'étais très-bien aperçu que Cajfandre et 
Olimpie ne remuaient pas comme ils doivent remuer. 
J'avais , Dieu et le duc de Villdrs m'en font témoins , 

(^) Elémens de mufique théorique et pratiqu^nfâivant 
lesprmcipç.s*d€M. Rameau ^ par M. û^Aiemhcn. 
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. j'avais broché -en ûx jours cette befogne. Il n'ap* 

partienc qu'au Dieu de Moïfe de crier en fis jours 1762. 
un monde. Savais fait le chaos ; j'ai débrouillé 
beaucoup ^ et. voilà pourquoi je ne voulais plus 
que vous viffiex mon ours avant que je Teufle 
léché. Toutes vos critiques me paraîffent affez juf- 
tes ; ce ned point peu pour un auteur d en con- 
venir : il-ny en a qu'une qui me parait mauvaife. 
Vous voulez qu'un homme qui eft à la porte d'une 
églife interrompe une cérémonie qu'on fait-dans ie 
fanctuaire , et à laquelle il n'a nul droit » nul pré- 
texte de s'oppofer. 

On volt bien que vous n'allez jamais à la méfie. 
Je fuppofe que vous vi(Sez Fréron et Chaumeix , etc. 
communier à Notre-Dame, iriez-vous leur donner 
des coups de bâton à l'autel ? n'attendriez-vous pas 

qu'ils allafient de Téglife au vb ? Vous ne favez 

pas combien les céi;émonies de TEglife font ref* 
pectables. 

Il y a encore d'autres remarques fur lefquelles 
je pourrais difputer; mais le grand point eft d*in« 
tére(P^r , tout le reite vient enfulte. J'ai choifi ce 
fujet^ moins pour faire une tragédie, que pour 
faire un livre de notes à la fin de la pièce , notes 
fur les myftères, fur la conformité des expiations 
anciennes et des nôtres, fur les devoirs des prêtres^ 
fur l'unité d'un Dieu prêchée dans tous les myf- 
tères, fur Alexandre et fes confors , fur le fuicide, 
fur les bûchers oii les femmes fe jetaient dans la 
moitié de TÂfie ; cela m'a paru curieux et fufcep- 
tibie d'une hardiefie honnête : Meslier eft curieur 
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. auflî. Il part un exemplaire po^r vous ; le bon 

1762* grain étak étouffé dans Ti vraie de Ton in-folio. Un 
bon fuiffe a fait l'extrait trcs-fidelleroent, et cet 
extrait peuf faire beaucoup de bien. Quelle répônfe 
aux infolens fanatiques qui traitent les fages de 
libertins ! quelle réponfe, miférables que vous êtes, 
que le teftainent d*un prêtre qui demande pardon 
à Dieu d'avoir été chrétien ! Le livre d^ Mords* 
les fur rinquifîtion , me met toujours en fureur. 
Si j'étais Candide, un inquifiteur ne mourrait que 
de ma main» 

Mademoifelle Corneille eu bien élevée; il faut 
remercier Dieu d'avoir arraché cette ame à l'hor- 
reur d'un couvent. 

Je fais un peu de bien dans h mîiSon qtie le 
ciel m'a confiée. O, nies frères ! travaillez fans 
relâche, feniez le bon grain , profitez du temps 
pendant que nos ennemis s'égorgent. Madame 
Denis eu très-contente de votre mufique. 

Quoi ! MesVier en mourant aura dit ce qu^lpcnfe 
de Jéfus^^i je ne dirai pas la vérité fur vingt 
déteflablcs pièces de Pierre y et fur les défauts feu- 
. fibies des bonnes ? Oh y pardieu , je parlerai ; le 
bon goût eïl préférable au préjugé. Salvâ rtn' 
rentîd. 
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LETTRE X C V I I I. 

DEM. D £ VOLTAIRE, 

AFerney,i9 de man. 



M. 



_ _. o N cher et grcnd phîlorophe , rovts ave* • 

donc lu cet impertinent petit libelle d'un imperti* 17^** 
nent petit prêtre , qui était venu fouventaux Délî* 
ces , et à qui nous avons daigné faire trop bonne 
chère. Le fot libelle de ce miférable était fi mépri* 
iif fijnconnu à Genève, que je ne vous en avait 
point parlé. Je viens de lire, dans le /c^i/m^e^cy^ 
cîopédiquc i- un article ok l'on fait Thonneur à ce 
croquant de relever foji infamie. Vous voyez que 
les presbytériens ne valent pas mieux que les jéfui- 
tes^ et que ceux-ci ne font pas plus dignes du 
carcan que les janféniftes. 

Vous avez fait à la ville de Genève un honneur 
qu'elle ne méritait pas ; )e ne me fuis vengé qu'en • 
amufant fes citoyens. On joua Cafiandre ces jours . 
pailés fur mon théâtre de Ferney , non le CaiTandre 
que vous avez vu croqué» mais celui dont )*ai fait 
un tableau fuiyant votre goût. Les miniftres n*ont 
ofé y aller-, mais ils y ont envoyé leurs filles. Pai 
vu pleurer genevois et génevoifes pendant cinq 
actes, et je n'^i jamais vu une pièce fi bien jouée; 
et puis un fouper pour deux cents fpectateurs , et 
puis le bal : c'eft ainfi que je me fuis vengé. 

On. venait de pendte un de leurs prédicans à 
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• Touloufe , cela les rendait plus doux ; mah on 

1762. yjgjji jg rouer un de leurs frères, accufé d*avoîr 
pendu Ton fils , en haine de notre fainte religion 
pour laquelle ce bon père foupçonnak dans fon 
fils un îecret penchant. La ville de Tooloufe, 
beaucoup plus £otteet plus fanatique^e Genève , 
prit ce jeune pendu pour un martyr. On ne s'avifa 
pas d'examiner s'il s'était pendu lui-même , comme 
la chofe eft très^vraifemblable. On l'enterra pom- 
peufement dans la cathédrale ; une partie du par* 
lement affifta pieds nuds à la cérémonie ^ on invo- 
qua le nouveau faint; après quoi la chambre cri- 
minelle fit rouer le père a la pluralité de huit voix 
contre cinq. Ce jugement était d'autant plus chré- 
tien , qu'il n'y avait aucune preuve contre k roué. 
Ce roué était un bon bourgeois, un bon père de 
famille, ayant cinq enfans en comptant le pendu; 
il à pleuré fon fils en mourant, il a pleuré de 
fon innocence fous les coups de barre, il a cité 
le parlement au jugement de DIEU. Tous nos 
cantons hérétiques jettent les hauts cris ; tous difem 
que nous fommes une nation auffi barbare que 
frivole , qui fait rouer , et qui ne fait pas combattre , 
et qui pâfTe de la Saint-Barthelemi à ropéi:a comî- 
que« Nous devenons Thorreur et le mépris de 
^Europe ; j'en fuis fâché , car noul étions faits 
pour être aimables* 

Je vous promets da n'aller ni à Génère ni i 
Toulouse; on n'efl b'eh que chet foi. 

Pour l'amour de Dieu, re'ndeî auffi exécrable 
que vous !e fourr.^z le fanatifm? qui a f«t*pendre 
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un âs par Ton père, ou qui a fait rouer un innocent '. 

9ar hmt confeillers du foi. ^7^^ 

Mandez-nioi, je vous prie , quel eft le corps que 
TOUS méprifez le plus; je fuis empêché à réfoudre 
ce problème. 

Intérim f rous favez combien )e vous aime» efllme 
et révère. 

L E T TR E X CI X. 

DEM. D'ALEMBERT. 
A Paris , ce 31 de mars. 



u. 



' i^ mal- entendu a été caufe , mon cher philo- 
fophé , que je n'ai reçu que depuis peu de jours 
Fouvrage de/ean Mislier^ que vous m'aviez adreflë , 
il y a près d'un mois ; j'attendais que je l'eufTe 
pour vous écrire. Il me femble qu'on pourrait mettre 
fur la tombe de ce curé : G git un fort honnête pré* 
trey curé de village , en Champagne , qui , en mourant^ 
a demandé pardon à dieu d'avoir été chrétien^ et qui 
a prouvé par' là- que quatre-'vingt'dix'-neuf moutons 
et un champenois ne font pas cent bêtes, Jefdupçonne 
que l'extrait de fon ouvrage eft d'un fuiffe qui 
entend fort bien le français, quoiqu'il afFcôe de le 
parler mal. Cela eft net, preffant et ferré, et je 
bénis l'auteur de l'extrait , quel qu'il puifTe être. 

Ceft du Seigneur la vigne travailler. 

Après tout , mon cher philofôphe , encore un 
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* peu.de temps, et je ne fais fi tous ces livres. feront 

*7^*» néceflairesy et fi le genre*humain ii*aura pas aff« 

d*ierprît pour comprendre par lui-même que trois 

ne font pas un, et que du pain n'eft pas dieu. 

Les ertnemîs de la raifon font dans ce moment aflez 

, fotte figure, et je crois qu'on pourrait dire comn^e 

' dans la chanfon : 

Pour détruire tous ces gens*li , 
Tu n'avais qu*à les laiiïer faire. 

le fit fais ce que deviendra la religion de Jéfus^ 
mais fa compagnie eft dans de mauvais draps. Ce 
que Pafcalf Nicole et Arnaud n*ont pu faire , il y 
a apparence que trois ou quatre fanatiques abfurdes 
et ignorés en viendront à bout : la nation fera ce 
coup de vigueur au dedans , dan^ le temps où elle 
en fait fi peu au dehors; et on mettra dans les 
abrégés chronologiques futurs , à Tannée 1762 : 
Cette année, la France a perdu toutes Je s colonies ^ 
et chaffé h s je fuites. Je ne connais que la poudre 
i canon qui , avec fi peu de force apparente , pro* 
duife d'aufli grands effets. 

. Il s'en faut beaucoup, j'en conviens, que les 
fanatiques d'un certain rang tiennent, entre les 
{fanatiques de Loyola et les fanatiques de Saint- 
Médard , la balance auffi égale qu* un certain phi- 
ipfophe de vos atpis ; mais iaiflbns les pandoures 
détruire les troupes régulières* Quand la raifon 
n'aura plus que les pandotfres à combattre, elle en 
i^ur^ bon marché. 
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A propos des pandoùres, favez^vous qu'ils ne - 
lalirem pas de faire encore quelques incurfions par- ^ 
d, par- là fur nos terres? U.i curé de Saint-Her- 
blan, dç Rouen, nommé U Roi ( ce n'efi pas le 
roi des orateurs ) , qui prêche à Saint • Eudache « 
vous a honoré f ïVy a environ quinze jours, d*une 
fortie apofloliquô , dans laquelle il a pris la liberté 
de vous mettre en accolade avec B4yle N'oubliez 
pas cet honnête homme, à la première bonne 
digedion que vous aurez ; fon fermça mérite qu'il 
foit recommandé au piône. 

En voilà aflez fur Jes fots et les fottifes. Tout 
cela ne ferait rien, fi nous n'avions pas perdu/ la 
Martinique^ et fi tout, jufqu^aux RufTes , ne fe mo- 
quait pas de nous. Eh bien , que dites-vous de 
votre ancien difcîple ? Je ne crois pas qu'il regrette 
autant que vous EJifabeth Peirowna, Par ma foi , 
il avait befpin de cette mort , et il en a bien prompte- 
ment tiré parti. Je me fouviens de c^ que vous 
me difiet^ il y a fix ans. // a plus éHtfprït queux 
tous» Dieu veuille que nous profitions de Texemple 
on du prétexte que les RuiTes nous donnent pour 
nous débarrafler de cette alliance autrichienne, qui 
nous coûtera plus que TEfpagne p'a coûté à Louis 
XIV. ' 

Laiflbns les xo\% s'é^gorger , ainfi que |es parle- 
mens et les jéfuites, et parlons un pet) de votre 
tragédie. Je fuis charmé des corrections que vous 
y faites; ilfaut qu^OllmpU et Caffandre intérejffènt, 
et c*eft-là la grande affaire. À l'égard de la figure . 
(ue f^t Afid^ofu au {>remier acte , pendant h béné' 



ao8 LETTRES DE M. DE VOLTAIRE 

diction nuptiale de Cajfandrc et d'OlimpU^ je ne 

1762, prétends point du tout c^Anûgonc doive troubler 
cette bénédiction. Je fûts trop bon chrétien pour 
exiger qu'on donne, dans Téglife, des coups de 
pied dans le eu à^nn prêtre qui fait fes fonctions; 
.mais, pour s^épargner cette incartade, quand oa 
n'eft pas sûr de foi, il faut faire comme vous, 
mon cher maître , il faut ne point aller à Téglife : 
et pourquoi Antîgonc y reôe-t-il pour y faire une 
fi fotte 6gure l que ne fe tient- il chez lui pendant 
> ce temps-là i II me parait que fa préfence et fon 
filence le rendent , en cette occafîon , un perfonnage 
de comédie. Tout cela foit dit , mon dier maître ^ 
fauf votre meilleur avis , comme de raîfon ; je fuis 
auffi flatté de votre confiance que peu attaché à 
mes opinioils. 

Où en efl l'édition de CorruïUe ? Il y a bien 
long- temps que nous n'avons reçu de vos notes. 
Au nom de Dieu , foyez fur vos gardes ; ayes 
raifon autant qu'il vous pl;ûra , mais foyez poli ; 
- c'eft oî) vos ennemis vous attendent ; ils vous déchî- 
refont pour peu que vous maltraitiez Corneille; 
et quand vous n'y ferez plus , il ne leur en coû- 
tera rien pour dire que vous aviez raifon : ne ferez- 
yous pas bien avancé? ^ ^ 

Vous ne me dites rien du mémoire de M. de 
la Chalotaîs. C'eft, à mon avis, un terrible livre 
contre les jéfuites , d'autant plus qu'il efi fait avec 
modération. C'eft le feul ouvrage philofophique 
qui ait été fait jufqu'ici contre cette ^canaille. Il 
s'^ faut hiea que cet efprit de philofophie règne 

dans 
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dans les parlemens/ Vous favez ^ fans doute , ce - 

que te parlement de Touloufe rient de faire, en ^762-. 
condamnant à la corde un pauvre minlftre, dont 
tout le crime était d'avoir fait, au défert^ des 
baptêmes et des mariages ; et en fefant rouer vif 
un pauvre vieillard proteftant de foixante et dix 
ans , accufé faufTement d*avoir pendu fon fils. Tous 
les inquifiteurs ne font pas à Lisbonne.. 

Adiea, mon cher philofophe. Quel atroce et 
ridicule monde que ce meilleur des mondes pofli* 
bles ! encore s'il n'était que ridicule fans être atroce, 
i\ n'y aurait que demi * mal ; les impertinences 
j^fuitiques et médardiques , feraient les me!nus plai« 
firs de la philofophie ; mais peut-on avoir le cou- 
rage de rire \ quand on voit tant d'hommes s'égorger 
pour les fottifes des prêtres et pour celles des rois ? 
Tâchons , mon cher maître , de ne nous laifler . 
égorger ni par perfonne ni pour perfonne. Je ne 
fais, mais cette année' 1762 me parait groffc de 
grands évéoemens pditiqoes et civils. Les bavards 
auront de quoi parler , les fanatiques de quoi crier , 
et les piûlofophes de quoi réfléchir. Adieu ^ je fuis 
charmé que mademoifelle Corneille croifle , comme 
Jéfus'Chrïfiy tnfagejft et en grâce devant DIEU tt 
devant les hommes. 



Comfp. de d^Ale/ntert, etc. Toàe I» S 
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LETTRE C. 

DE M. D' A L E M B E R T. 
A Paris, 4 de mai. 



Ov 



^ui, non cher et illuftre maître, î*ai la oa 
^'plutôt parcouru, en bâillant, riropertinente dia- 
tribe de ce petit focinîen honteux , qui mériterait 
bien d'être catholique , et qui m'a fait Thonneur 
de m'aflbcier avec vous pour être Tobjet de fa 
- plate fàtire. Il me ferait bien aifé de le couvrir 
de ridicules , mais c'eft un honneur que je né juge 
pas à propos de lui faire. Peut-être cependant 
trouverai-je occafion de Im donner quelque Jour 
une légère marque de reconnaiCTance : ces variations 
plaifantes fur la révélation, dont tl a d* abord fait 
valoir Ja nécejjîié, qu'il a bornée à deVutiilié danl 
une édition fuivante,et qu^apparemment il aflurera 
dans la troiiième être une chofe tQut*à-fait corn* 
mode, et, comme on dit» biengracîeufe;^t% fottifes 
et d'autres donneraient beau jeu à la plaifànterie ; 
maïs l'auteur et le fujet font trop plats pour qu'on 
foit tenté d'en plaifanter. 

Je pourrais, bien en effet mériter un peu les 
reproches que vous me faites, d'avoir trop fait 
d'honneur à vos prédicans , en les peignant com- 
me des hommes raifonnables ; ce fera, fi vous vou* 
lez, uijie fable morale que je voulais faire fervir 
d'inftructioo à nos prêtres fanatiques : mais £ vos 
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Genevois font ofFenfés du bien que j'ai dit d*eux, ■ 
ils n'ont qu'à parler, et je les tiendrai pàut auffi 1762. 
fors qu'ils veulent l'être. Nos jéfuites de Paris fe 
défendent, à tort ou à droit, d'être des aflà^ns, 
des voleurs, des fourbes, etc. et encore cela en 
vaut- il U peine. Vos jéfuites presby'tériens fe défen- 
dent de toutes leurs forces d'avoir le fens commun -, 
ils font bien plus avancés que les nôtres. 

Eft-ce que les Genevois ofent aHer à vos comé- 
dies ? on m'avait pourtant afluré que la féréniflime 
ou obfcurifllme réj^ublique avait rendu un décret 
portant que tout cordonnier , tailleur , barbier ou 
autre , qui iêrait atteint et convaincu d'avoir aiCfté 
à cette œuvre du démon , ne pourrait jamais devenir 
magl(lraL Vous n'avez que votre théâtre dans la 
têie / et vous ne vous fouciez guère , à ce que je 
vois, que les Etats de ce monde foient bien gou* 
vernés. 

Quant à nous , malheureufe et drôle de nation , 
les Anglais nous font jouer la tragédie au dehors», 
et les jéfuites la comédie au dedans. L'évacuation 
du collège de Çlermont nous occupe beaucoup 
plus que celle de la Martinique. Par ma foi , ceci 
eil très férieux , et les cl^Jfes du parlement n'y vont 
pas de main morte. Ils croient fcrvir la religion , 
mais. ils fervent la raifon fans s'en douter; ce font 
an exécuteurs de la haute juftice , pour la philo* 
fopbie, dont ils prennent les ordres fans le favoir; 
et les jéfuites pourraient dire à S^ Ignace : Mon^ 
pèrc^ pardonnez-leur 9 car ils ne favent ce qu'Us font* 
Ce qui me parait ûngulier , c'eû que la d&ftructioa 
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— ^ de ces fantômes, qu'on croyait fi redoutables , fe 
1762. faffe avec auffi peu dç bruit. La prife du château 
d'Arensberg n'a pas plus coûté" aux Hanovrifins 
que la prife des biens des jéfuites à hofleigneurs 
du parlement. On fe contente, à Tordinaîre^d'en 
plaifanter. On dit que Jéfus-Chrifl eft un pauvre 
capitaine réformé , qui a perdu fa compagmc. Il n'y a 
pas jufqu'aux fulpiciens qui ne s'avifent auilî d'être 
plaifans. Le curé de Saint-Sulpice , qui n*eft pour- 
tant pas un homme à bons mots , dit qu'il n'ofe 
demander pour fon petit féminaire la maifon du 
noviciat des jéfuites , parce qu'il a peur des rtvtnam. 
Quant au père de la Tour, il fe croit pour le moins 
Caton et Socrate : lien arrivera , dit- il, tout ce qui 
plaira à DIEU , ^}e n^en ferai pas moins litre h plus 
vertueux qui exifte. Cela me fait fouvenir de l'abbé 
de Dangeau qui difait , dans le temps de nos mal- 
heurs à Hochftet et à Ramiliies : // en arrivera ce 
qu'il pourra , fai là - dedans ,. eo montrant fon 
bureau , trois mille verbes bien conjuguée. 

Votre parlement deTouloufe> qui ne fe greffe 
pas de chafTer les jéfuites, comme il ne s'en prefla 
pas du temps de l'aflaffinat H^Hènn IV, et qui en 
attendant, fait rouer des innocens, reflemble > s'il 
eft permis de rire en matière fi trifte , à ce capt' 
taine fuifie qui fefaît enterrer les bleifés pour siorts, 
et qui s'écriait fur leurs plainte^ : Bon^ bon ^ fi <n 
voulait en croire tous ces gens-là , il c'y en aurait 
pas un de mort, 

Ecrafei Pinf . . , me répétez- vous fans ceffe : eh, 
SBion Dieu 9 laiflVz-la fe précipiter elle-même >' die 
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y court plus vh« que vous ne penfez. Savez- vous -**-* 
ce que dit Afiruc? Ce m font point Us janfénifta *76a. 
qui tuent Us jéfuufs , c*eft V Encyclopédie i mordieu , 
€'eft tEncytlopédie, Il pourrait bien en être quelque 
chofe, et ce maroufle à.*Aftruc eft comme Pafquin^ 
ilparU quelquefois d'affilé bon fens. Pour moi qui 
vois tout, eh ce moment, couleur de rofe, Je 
vais d'ici les janfénifies mourant Tannée prochaine 
de leur belle mort, après avoir fait périr, cette 
année-ci , les jéfuites de mort violente , la tolérance 
s'établir , les proteftans rappelés, les prêtres mariés , 
la confeffion abolie i et le fanatifme écrafé fans 
qu'on s'en aperçoive** 

A propos , vous ne aie parlez plus de votre 
ancien difciple qui doit offrir une fi belle chandelle 
à ojEu , et dire un fi beau De profundis pour la 
czarine. Que dites- vous de fa pofitioa actuelle? )e 
ne doute point qu'il n'ait dé)à fait des vers pour 
le czar; aflurémenc la chofe en vaut bien la peine. - 
Quant à moi , le papier m'avertit de finir ma pit>re , 
€n vous embraflant mille fois. 

LETTRE CL 

PEM. DEVOLTAIRE. 

Aux Délices , Il de }utllet. 

J^E nom de ZoïU me pique , mon cher philofe- . 
phe, il efi très-injufte. Je vais au-delà desJbornet 
^nand je love CormWe , et en*de$à quand je le Qt}^ 
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■* ■ tique. Je crois d'ailleurs faire un ouvrage très-utile, 
176^' et que la comparaifon des prècesjj^e Shakefpeare îX 
de Caldcrbn avec ComeiUe , fur dA fujets à peu-près 
femblables, cft un grand éloge de Pierre, et im 
fervice à la littérature. Je ne me relâcherai en rien, 
parce je fuis sûr que j'ai raifop: }'ea fois sur /parce 
que j'ai cinquante ans d'expérience , parce que je 
tne connais au théâtre^ parce que je confnlte tou- 
jours des gens qui s'y connaiflent, et qui font 
entièrement de mon avis. Efl-ce à vous à vouloir 
des ménag6mens> et à confeîUer la faibleffe? que 
m'importe que le préjugé crie, quand j'ai pour 
moi la raifon ? je ne fonge qu'au vrai et à l'utile. 
La Bérénice de Corneille e& déteftable ; je fais impri« 
mer à côté celle de Racine avec de$ rentarques. 

Attila eft au-deiTous des pièces de Dancheu Je 
m'en tiens au holà de Boïleau. Je le loue de l'avoir 
dit 3 et je ne l'approuve pas de l'avoir imprimé, 
parce que cela n'en valait pas la peine. Mpn cher 
philofophe 3 prenez le parti de la vérité , er point 
de faibleffe humaine. 

Sans doute , il faut fe réjouir que Jean- Jacques 
ait ofé dire ce que tous les honnêtes gens penfent, 
et ce qu'ils devraienr dire tous les jours ; mais ce 
miférable n'en efl: que plus coupable d'avoir îiifulté 
fes amis, l'es bienfaiteurs. Sa conduite fait honte à 
la. philofophie. Ce petit monftre n'écrivit contre 
TOUS et contre les fpectacles que pour plaire àoz 
prédicans de Genève ; et voilà ces prédicans qui 
obtiennent qu'on brûle fon livre, et qu'on décrète 
Fauteur de prife de corps. Vous m'avouerez que le 
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magot s*eft conduit comme un fou. II $*eft hprné ■>, 
à dire que les hommes ont pu nous tromper; et ^7^u 
les Ripons répandent toujours que dieu a parlé 
par la bouche de ces hommes ; et les fots croiront 
f les fripons. Il me paraît que le teftament de Jean 
Mtslïer fait un plus grand effet: tous ceui qui le 
lifent demeurent convaincus : cet homme difcute 
et proutre. Il parle a^u moment de la mort ,« au 
moment où les menteurs difent vrai y voilà le plus 
fort de tous les argumens. Jean Meslier doit con- 
▼ertir la terre. Pourquoi fon évangile eft-il .en fi 
peu de mains ? Que vous êtes tièdes à Parts 1 vous 
U9èz la lumière fous le boifleau. 

Je ne veux point croire que Paîijfot ait vingt 
suite livres de rente, mais |1 en a certainement 
trop; de pareils exemples découragent. Il m'a 
envoyé fa comédie , elle eft curieùfe par la préface 
et par les notes. 

Je fuis actuellement occupé d'une trajgédie plus 
importante, d'un pendu, d'un roué, d'une famiile ' 
ruinée et difperfée, le tout pour la fainte religion. 
Vous êtes , fans doute , inftrnit de l'horrible aven« 
ture des Calas ^ à Toi^oufe. Je vous conjure de 
crier et de faire crier. Voye2 - vous madame diê 
Biffant ti madame de Luxembourg} pouvez- vous 
les animei:? Adieu, mon grand phiiofophe. 
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LETTRE CIL 

D £ AL D* A L £ M B £ R^ T. 

A Paris, le }i defaillet., 

~^ V^ OM M E N T ayei-VQtts pu imaginer , moa cher 
'et illuftre maître «que j'^ye eu intention de vous 
comparer à Zoîle? )e ne fuis ni injufle ni fot à 
ce point-là ; j'ai feulement cru devoir vous repré* 
ienter que vos ennemis ^ qui vous ont déjà dit 
tant d'autres injures plus graves et auffi peu méri- 
tées, ne vous épargneraient pas cette nouvelle 
qualification, pour peu que vous laiffiez fulbfifter 
dans vos Remar<]ues fur ConuUU ce ton févère 
qui fe momre fur-tout dans celtes furlElodc^une , 
r et qui a paru blefTer quelqaes*uns de nos confrères. 
Il pourrait nuire même à vos critiques les plus 
jufies 9 et* il ne faut pas donner cet avantage à 
ros ennemis. Il s'en faut de beaucoup , en mon 
particulier, que |e trouve Rodogune.ime bonne 
pièce , foit pour le fond ^ foit pour le fiyle ; mais 
il j'avais des coups de bâton à lui donner, ce ferait 
comme Alcîdas à S^anaretUy dans le Mariage forcé, 
avec de grandes proteftations. de refpect. et de 
défefpoir d'y être obligé. On me fait haîr^ dit 
Moneagnéf les chojes les plus évUemes, fisand en 
me les plante pour infaillibles, Taime ces mots qui 
ddouciffent la témérité de nos propofitions z il me 
fembley par aventure, il pourrait itre^ etc« 

Vous 
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Vous trouvez fi mauvais , dans votre critique 

de Polyeucte, qu'il aille brifer à grands coups les ^7"** 
autels et les idoles ; ne faites donc pas comme lui ; 
faites remarquer tout doucement au peuple que 
cette idole, qu'i croyait ^*or pur, eft farcie d'al- 
liage ; vous ferez pour lors très -utile, fans vous 
nuire à vous-même. Les adouciiTemensqueje vous 
propofe font d'ailleurs d'autant plus néceflaires 
qu'en matière de pièces de théâtre ( vous le favez 
mieux que moi ) , l'opinion peut jouer un grand 
rôle. Telle critique qui fera trouvée excellente 
dans une pièce médiocre , trouvera des contradic* 
teurs dans une pièce confacrée(à tort ou à droit) 
par i'eâime publique. Et que ne jufiifie-t-on pas 
quand on le veut? combien y a-t-il dans Homère 
d'abfurdttés qui ne font encore des abfurdités que 
pour très-peu de gens ? Je fuis convaincu que la ^ 
plupart des pièces de Corneille n'auraient aujour- 
d'hui qu'un médiocre fuccès; qu'elles font froides, 
bourfottflées, peu théâtrales et mal écrites; mais 
je me garderai bien de le dire , et encore moins 
de l'imprimer , à moins que je ne veuille être banni 
à perpétuité du royaume, comme les prêtres de 
paroifle qui refufent les facremens aux jànféniftes; 
Le public eft un animal à longues oreilles qui fe 
raflafie de chardons, qui s'en dégoûte peu à peu; 
mais qui brait quand on veut les lui ôter de force ; 
ï^% opinions moutonnières , et le refpect qu'il veut 
qu'on leur porte , me paraiffent dire aux auteurs : 
h ft f eut faire que je ne Jois qu*un fit, mais je ne 
veux pas qu'on rrfe le difii ^ 
T.f)j.Correfp.ded'jikmbcrt^etc. Tomel. T - 
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Voyez un peu ce pauvre diable de Jean- Jacques; 

176a. le voilà bien avancé de s*être brouillé avec les 
dieux 9 les prêtres , les rois et les auteurs. On ^t 
qu'il eft actuellement dans les Etats du roi de Pruffe , 
près de Neuchâtel. Je ne voudrais pas répondre 
qu'il y reftât ; car le roi dé Pruflè , tout roi de 
Prufle qu'il eft, n'eft pas le maître à Neuchâtel 
comme à Berlin ; et les vénérables pafleurs de ce 
pays- là n'entendent point raillerie fur l'affaire de la 

religion : c'eft une vieille • pour laquelle ils 

ont d'autant plus d'égards qu'ils s'en foucient moins. 
On dit que Ton livre caufe de la rumeur parmi 
le peuple à Genève , que ce peuple trouve la reli- 
gion de Jean- Jacques meilleure que celle qu'on lui 
prêche, et qu'il le dit aflez haut pour embarraflèr 
fes dignes paûeurs. La grande udlhé ou commodité 
que le miniftre Vtrnet trouve à la révélation , eft 
pourtant bien agréable. Il ferait fâcheux d'être 
obligé de renoncer ainfi aux commodités de ce 
monde. On prétend que Roujfiau fait actuellement 
trois partis dans la féréniffiole république : lesminif- 
très pour l'auteur et contre le livre , le'confeil pour 
le livre et contre l'auteur , et le peuple pour le 
livre et pour l'auteur. Vous y aJQuterez, fans doute» 
uu quatrième parti contre le livre et contre l'au-* 
teur ; et j'avoue que ce parti-là peut avoir auffi 
îes raifons ; mais voilà encore ce qu'il ne faudrait 
pas dire trop' haut , fur-tout à ^Paris , car Jean^^ 
Jacques y tù )m peu le roi des halles. 

Vous nous reprochez de la tiédeur; mais, ]e crois 
vous l'avoir déjà dit , la crainte dés fagots eft très- 
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raffaîchiffante. Vous voudriez que nous fiffionî 

imprimer le Teftatnent de Jean Meslier^et que nous 176a. 
en diAribuaflions quatre ou cinq mille exemplai- 
res ; le fanatifme infâme , puiù{u^infame y a , n'y 
perdrait rien ou peu de chofe, et nous ferions 
traités de fous par ceux-mêmes que nous aurions 
convertis. Le genre- humain n'eft aujourd'hui plus 
éclairé que parce qu'on a eu la précaution ou le 
bonheur de ne Téclairer que peu à peu. Si le foleil 
k montrait tout- à-coup dans une cave , les habi- 
tans ne s'apercevraient que du mal qu'il leur ferait 
aux yeux ; l'exjcès de lumière he ferait bon qu'à 
les aveugler fans refTource. Ce que vous favez 
doit être «ttaqué comme Pierre Corneille ^ avec 
ménagement. 

Ce qui n'en mérite point , c*eft le parlement de 
Touloufe , fi en effet , comnne il y a toute apparence, 
les Calas font innocens. Il eft très-important que 
tout le public foit au fait de cette horrible aven- 
ture. Vous n'avez pas donné ailèz d'exemplaires 
des pièces jufiificatives : à peine les connaît- on ici y 
et tout Paris devrait en être inonder Je vous 
réponds bien de ne pas me taire , et de faire crier 
tous ceux qui m'écouteront ; jéfuites » janféniftes i 
prédicans de Genève, franche canaille que tout 
cela, et par malheur, canaille méchante et dan-^ 
gereufe. Enfin le fix du mois prochain , nous ferons 
délivrés de la canaille jéfuitique ; mais la raifon en 
fera-t-elle mieux , et Vinf... plus mal ? 

Madame du Deffant me charge de vous f^^Sre 
mille complimenSf et de vous dire que> fi elle ne 

T % 
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-— — les yeux ; la préfomption efl pour vous à tous 
I762. égards ; et moi-même tout le premier je parierais 
pour, vous contre moi : mais comme l'anglais et 
le français font deux langues vivantes , et dansr 
lesquelles , par conféquent , on connaît parfaite- 
ment ce qui efl bas ou noble , propre ou impro- 
pre, férieux ou familier, il eft trèi-impcrtant que 
dans votre traduction , vous ayez confervé par-tcut 
k caractère de loriginal dans chaque phrafe , afitk 
que les Anglais ne vou^ reprochent pas ou d'igno- 
rer la valeur des expreffions dans leur langue , ou 
d'avoir, défiguré leur idole , pour ne pas dire leur 
magot. 

J*ai lu auiB dans Timprimé la fin des notes fur 
Cinna. Le ton m*en paraît convenable et beaucoup 
mieux que ^ans ks notes manufcrites. Vous pou* 
vex tout dire, et vous ferez même très-bien ; il ne 
s'agît que de la manière* 

J*ai lu à l'académie françaife, le jour de la Saint- 
Louis , un morceau fur la poéfie , et principalement 
fur l'ode : les partifans de Roufftau ( qui n'en a plus 
guère) ne feront pas trop contens de moi , car j'ai 
ofé dire que ce poète penfait peu , et que chez lui 
la partie du fentiment eft nulle. Comme rien a'eft 
plus vrai, les clameurs que cette, décifion pourra 
exciter ne m'inquiètent guère, d'autant que Rvuffiau 
n'a pas. encore, comme Corneille, les honneurs de 
rapothéofe. J'ai trouvé occafion , dans le même 
écrit, de vous rendre la juftice que vous méritez, 
à Toccafion de Tufage de la philofophie dans W 
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VOUS l'avez très-bien penfé', à aflurer là gloire de — - 
ComeiUe. ' i?^*. 

Après m*âtre 'acc^ultté des ordre» de racadéinîe, . 
voici maintenant pour mon compte. Quelque ab* 
furde que me paraifle la pièce de Shakefpeare » quel- 
que groffiers que foient réellement les perfonnages , 
quelque fidélité que je pehf^ que vous ayez mife 
dans votre traduction , }*ai peine à croire qu'en 
certains endroits l'original foit aufli mauvais qu'il 
le parait dans cette traduction. Il y a un endroit, 
par eiempléy où vous faites dire à un des acteurs, 
mes braves gentilshommes ; il y a apparence que 
1 anglais porte gentlemaij^ ^ ou peut-être Mforthy 
{entUmariy expreilion qui ne renferme pas l'idée 
dô familiarité qui eft attachée dajis- notre langue 
à celle-ci, mes braves gentihJiommes. Vous favez 
d'ailleurs mieux que m^Oî que gentleman en anglais 
ne fignifie pas ce que nous entendons par genàl^ 
homme. Vous faîtes dire à un des conjurés , après 
raflâflinat de Céfar , Vambition vient de payer fes 
dtttes : cela eft ridicule en français, et je ne doute 
point que cela ne foit fidelleméut traduit; mais 
cette façon de parler eft-elle ridicule en anglais? 
je m'en rapporte à vous pour le favoir. Si je difais 
de quelqu'un qui eft mort ; // a payé fes dettes à 
la nature^ je m'exprimerais ridiculement ; cepen* 
dant la phrafe latine correfpondante,/zifrtfrAyo/vi^ 
dtbïtum^ n'aurait rien de répréhenfible.Vous féntez 
bien, mon cher ipaitre, que je ne &is en tout 
ceci' que vous propofer mes doutes ; je fais très- 
médiocrement Tangiais ; je n'ai point l'original fous 

T3 
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-— — les yeux ; la préfomption efl pour vous à tous 
1762. égards ; et moi-même tout le premier je panerais 
pour, vous contre moi : mais comme l'anglais et 
le français font deux langues vivantes , et dans* 
lesquelles , par conféquent , on connaît par£aite- 
ment ce qui efl bas ou noble, propre ou impro- 
pre, férieux ou familier, il eft très-important que 
dans votre traduction , vous ayez confervé par-tcut 
k caractère de l'original dans chaque phrafe , afin 
que les Anglais ne vous reprochent pas ou d'igno- 
rer la valeur des expreifions dans leur langue , ou 
d'avoir. défiguré leur idole, pour ne pas dire leur 
magot. 

J'ai lu aufli dans l'imprimé la fin des notes fur 
Çinna. Le ton m'en paraît convenable et beaucoup 
mieux que ^ans les notes manufcrites. Vous pou* 
vez tout dire, et vous ferez même très-bien ; il ne 
s'agît que de la manière. 

J'ai lu à l'académie françaife, le jour de la Saint- 
Louis , un morceau fur la poéfie , et principalement 
fur l'ode : les partifans de Rouffkau ( qui n'en a plus 
guère) ne feront pas trop contens de moi ,.car j'ai 
ofé dire que ce poète penfait peu , et que chez lui 
la partie du fentiment eft nulle. Comme rien a'eft 
plus vrai, les clameurs que cette, décifion pourra 
exciter ne m'inquiètent guère , d'autant que Rouffiau 
n'a pas. encore, comme Corneille, les honneurs de 
fapothéofe. J'ai trouvé occafion , dans le même 
écrit, de vous rendre la judice que vous méritez, 
à Toccafion de Tufage de la philofophie dans la 
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poéfiè 9 genre de mérite rare et j)récteux que vous 

feul ave* eu parmi nous. 1762. 

Qu*eft - ce qu'un Eloge de CrébiUon , ou plutôt 
une fatire fous le nom d^éloge , qu'on vous attri- 
bue ? Quoique je penfe abfolument comme l'auteur 
de cette brochure fur le mérite de CrébiUon i\t fuîs 
très -fiché qu'on ait choifi le moment de fa mort 
ponr jeter des pierres fur fon cadavre^ il fallait le 
laiiTer pourrir de lui-même, et cela n'eût pas été 
long. 

Les amis de Roujfeau f non plus de RoUjfeau le 
poëte , mais de Roujfeau de Genève ) répandent 
ici que vous le perfécuttz, que vous l'avez fait 
chaffer de Berne, et que vous travaiBez à le faire 
chàffét de Neuchâtel. Je fuis perfuadé qu'il n'en eft 
rien y et que , malgré les torts que Roujfeau peut 
avoir avec vous , vous ne voudriez pas Técrafer à 
terre. Je me fouvîens d'un beau vers de Sémiramis; 

La pitié dont la voix , 
Alors qu'on efî vengé , fait entendre fes loi* 

Souvencz-Yous d'ailleurs que fi RouJ/eau eft per- 
fécuté r c'eft d'avoir jeté des pierres , et d'aflez 
bonnes pierres , à cet infâme fanatifme que vous 
voudriez voir écrafé , et qui fait le refrain de toutes 
vos lettres ^ comme la dejlrucûon de Cartkage était 
le refrain de tous les difcours de Caton au fénat* 
Rouffeau refiemble à cet homme des Fabks d*Efopei 
qui donnait des foufflets aux paiTans, et à qui on 
confeilla , pour fon malheur , d'aller foufSeter auf& 
un (bt accrédité qui fe trouva fur fon chemin » et 

T4 
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— — qui lui fit payer les foufflets pour lui et pour les 
1762. autfes paiTans. Mais il ne faut pas que b jplûloro- 
phie» tout infultée qu'elle eil par lui, puiflè être 
accufée d*ayoir cpntribué ou même d^infulter à 
fon malheur. L'archevêque vient de faire contre lui 
un grand diable de mandement , qui donnera envie 
de lire fa ProfeJJioa de fol à ceux qui ne la çonnaif- 
fent pas. Un mandement d'archevêque n*eft qu'an 
titre de plus pour la célébrité ; cela s'appelle foftir 
avec les honneurs de la guerre. 

Oo dit que le parlement eft aflemblé dans ce 
moment pour défendre aux jéfuites de prêcher : cefi 
ninfi qu en partant il leur fait f es adieux^ Je n'aurais 
jamais cru que la deflruction de cette vermine dût 
faire un fi petit événemennt. A peine en a-t-oo 
parlé deux jours , et ces jéfuites fi orgueilleux périf- 
fent comme des capucins, fans, faire de fenfation. 
Savez- vous que frère Berthier a penfé être infti- 
tuteur des enfans de France ? heureufement ce ridi- 
cule choix n'a pas eulieu ; voilà en effet un plaifant 
infttuteur qu'un capelan fans philofophie , fans 
' goût , fans connaiiFance des hommes ! fi on le faKait 
balayeur de ta bibliothèque du roi, je le trouverais 
mieux placé. 

Que dites -vous de la révolution de Rufiie, et 
de votre ancien difciple dont vous vous obfiinez à 
ne me point parler ? Vous avez toujours cru qu'il 
périrait ; il s'en tirera pourtant , fi je ne me trompe , 
grâce à fon activité et à fon courage. Je me âatte 
qu'après la paix qu'on nous fait efpérer bientôt, il 
redeviendra notre ami , et que tout rentrera dans 
Vordre accoutumé. 
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Adieu » mon cher et îUuftre philofophe; vous — - 
me négligez un peu ; je ne feçois plus de vos noii- ^7^^* 
Telles que de loin à loin, et je trouve cela trës- 



mauyais. 



LETTRE C I V. 



DE M. DE VOLTAIRE. 
Au château .de Ferney, par Genève, 15 de feptembre. 

IVloN très-aimable et très-grand philofophe, je 
fuis emmitouflé. Je vife à être fourd et aveugle. 
Si je n*états qu'aveugle , Je reviendrais voir madame 
duDtffant', mais étant fourd il n'y a pas moyen. 

Je vous prie de dire à l'académie que je la réga- 
lerai inceflaroment de rHérâclin&de Calderon^ qui 
pourra réjfouir autant que le Céfar de Shakefpeare. 
Soyez très-pérfuadé que j'ai traduit GïlUs Shakef" 
peare , félon Kefprî^ et félon la lettre^. V ambition qui 
fayefts dettes eft tout auffi familier en anglais qu'en 
français , et le dîmtte nohis débita nofira n'en efl 
pas plus noble pour être dans le Pater. 

On a bien de la peine avec les Calas; on n'a 
étéinftniit que petit à petit, et ce n'eft qu^avec 
des difficultés extrêmes qu'on a £ait venir les enfans 
à Genève, l'un après l'autre , et la mère à Paris. 
Lesmémoh-es ont été faits fucceffivement, à mefurô 
qu'on a été inftruit. Ces mémoires ne font^fcits 
que pour préparer les efprits, pour acquérir des 
protecteurs y et pour avoir le plûfu de rendre un 
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— — parlement et des pénînens blancs, exécrables et 

ï?^** ridicules. 

Comment peot-on imaginer que j'aye perfécuté 
Jean ' Jacques î voilà une étrange idée ; cela eft 
abfucde, Jejne fuis moqué de fon Emile ^ qui eft 
aflurément un plat perfonnage : fan livre m*a 
ennuyé ; mais il y a cinquante pages que je veux I 
faire relier en marroquin ; en vérité , aî-Je le nez i 
tourné à la perfécution^ croit- on que )'aye un! 
grand crédit auprès des prêtres de Berne? Je vous 
aiTure que la prêtraille de Genève aurait fait 
retomber fur moi , fi elle avait pu , la petite cor- 
rection qu'on a faite à Jean- Jacques^ et que j'aurais 
pu dire , jam proximus érdtt Eucalegan , fi je n*avaif 
pas des terres en France , avec un peu de protec- 
tion. Quelques cuiftres de calvihifles ont été fort 
ébahis et fort fcandalids que Tilluffre république 
me permît d'avoir une maifôn dans fon territoire, 
dans îe temps qu'on brûle ef qu'on décrète de 
prife de corps Jean - Jacques le citoyen ; mais 
comme je fuis fort indolent » j'en impofe un peu y et 
cela contient les fots. Il y a d'ailleurs plus de JeaA 
MesËer et de Sermon des cinquante , dans l'enceinte 
de nos montagnes, qu'il n'y en a à Paris. Ma 
mifBon va bien , et la moiflbn eft aflez abondante 
Tâchez de votre côté d'éclairer la jeunefTe autant 
que voiî$ le pourrez. 

J'ai envoyé à frère DamîlaviUe un long détail 
d'une bêtifc imprimée dans les journaux d'Anglëj 
Urre : c'eft une lettre qu^on prétend que je voui 
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al écrite : vous auriez un bien plat cdrrefpond^t , — 
fi je vous avais en effet écrit de ce ftyle. i76i. 

Le factum de l'archevêque de Paris contre han- 
Jacques me paraît plus plat que ^éducation é^Êmil/i ; 
mais i! n'approche pas de certains réquifitoires. Je 
fuis très-sûr qu'on a propofé Berih'ur pour la place 
de maître Editue* Il faut avouer qu*il y a certaines 
familles où Ton élève bien les enfans; maïs, Dieu 
merci, nous n'avons eu qu'une faufTe alarme* 

Je vous parle rarement de Luc 9 parce que je ne 
penfe plus à lui : cependant, s'il était capable de 
vivre tranquille et en philofophe , et de mettre à 
écrafer Yinf . .. la centième partie de ce qu'il lui en 
a coûté poiir faire égorger du mond^, je fens que 
je pourrais lui pardonner. 

Vous avez vu , fans doute , la belle lettre que 

Jtan- Jacques a écrite à fon pafteur , pour être reçu 

à la fainte Table : je l'ai envoyée à frère Damîla' 

,,vilU. Vous voyez biejf que ce pauvre homme eft 

Jkm : pour peu qu'il eût eu un refte de fens cbm- 

,jlBun , il ferait venu au château de Tourney que 

je lui offrais ; c'eft une terré entièrement libre. Il 

jr eût bravé également et les prêtres ariens , et 

' tous les fanatiques ; mais fon orgueil ne lui a pas 

..permis d'accepter les bienfaits d un homme qu'il 

>vait outragé. 

^' Criez par-tout, je vous en prie, pour les Calas 

,it contre le fanatifme , car c'eft-là Vinfame qui a 

■^t leur malheur. Vous devriez bien venir un jour à 

"'Ferney avec quelque bon cacouac. Je voudrais vous 

tmbraffer avant que de mourir , cela me ferait grand 

plaifu-. 
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LETTRE C V. 

DE Mi D'ALEMBERT, 
A Paris « ce 25 de feptembre. 

r V> E que vous me mandez de vofre fanté , mon 
' * cher et illuftre maître , m*inquiéte et m'afflige. Votre 
converfation et la lecture de yo% ouvrages m'ont 
tant fait remercier dieu de n'être ni fourd ni 
aveugle, que je le trouverais bien injufte, s'il vous 
puniflàit par deux iens que vous avez rendus /i 
précieux à tous ceux qui favent penfer. J'efpère que 
vous conferverez vos yeux en les ménageant, et 
c'eft de quoi Je vous prie bien fort. A l'égard à&% 
oreilles , je n'y fais point d'autre remède que d'en- 
tendre le moins de fottifes que vous pourrez; par 
malheur ce remède n'ëfl ^as d'une obferVation 
facile. 

J'ai annoncé à l'académie THéraclius de Caîderon; 
et je ne doute point qu'elle' ne le life avec plaifir, 
•comme elle a lu l'arlequinade de Gilles Shakefpiare. 
Ce que je vous marquais fur votre traduction 
n'était qu'un doute; et je fuis convaincu, puifque 
^ vous m'en afiurez, que vous avez confervé dans 
cette traduction le génie des deux langues; perfonne 
n'cft plus à portée de cela que vous. 

Grâce à voiis, j'efpère que les Ctt/^j , viendront 
à bout de prouver leur innocence; mais favez- 
vous ce qu'il y a de plus fort à objectez à leurs 
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mémoires? c'eft qu'il n'eft pas pofSble d'imaginer, — - 
je ne dis pas que des magiftrats, mais que des ^7"** 
hommes qui ne marchent pas à quatre pattes , aient 
condamné fur de pareilles preuves un père de 
famille à la roue. Il efi abfolument néceiTaire ( et .. 
je le leur ai dit ^ qu'ils préviennent dans leurs mé- 
moires cette objection , en demandant que les' pièces 
du procès foient mifes fous les yeux du public 
Cela eft d'autant plus important , qu'il y a ici des 
émiffaires du parlement de TouloUfe , qui répandent 
que Calas le père a été juftement condamné , que 
toute la vi)le> de Touloufe en efi convaincue , et 
que c'eft par commifération qu'on n'a pas fait 
mourir les trois autres qui le méritaient auffi. La 
juftification efi bien ridicule, puifque de façon ou 
4'autre , il s'enfuivrait que les juges auraient préva- 
fiqué ; maïs n'importe , il y a des fots qui fe payent 
de pareilles raifons , et ces fots - là en entraînent 
d'autres, et de fots en fots Tinnocence et la vérité 
teftent opprimées. 

Je ne fuis pas plus édifié que vous de la Proftjfion 
^^foî de Jean * Jacques j d'autant que je ne crois 
pas cette momerie fort neceffaire pour dîner et 
fouper tranquillement, et dormir de même, dans - 
les Etats de votre ancien difciple , où Jean-Jacques 
s'eft réfugié après avoir dit affez de mal du maître, 
^e plains le malheur que fa bile et fes perfécuteurs 
lui caufent ; mais s'il a befoin pour être heureuse 
^'approcher de la faînte Table , et d'appeler faime , 
comme il le fait, une religion qu'il a vilipendée, 
favoue que je rabats beaucoup de l'intérêt. Au , 
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^ — ^ refle, je ne (fais furpris ni que vous lui ayez 
176^* offert un afile, ni qu'il Taît refufé;il eût été trop 
inconféquent d'aller demeurer chez le corrup- 
teur de fin pays ^ car c*eft ainfi que vous m'avei 
mandé qu'il vous appelait. Maïs enfin il a travaillé 
fans le vouloir, et beaucoup roieux qu'iliie pcnfait, 
pour la vigne du Seigneur, et pour ma part je lui 
en tiens beaucoup de compte. 

Je ne fâs ce que c'eft que cette bêtife qu'on a 
imprimée, fous votre nom et fous le mien, dans 
les journaux d'Angleterre. Si vous voulez me la \ 
faire parvenir. Je fuis prêt à donner tous les défa- 
.veux que vous jugerez néceffaires. \ 

Frère Berthier avait envie , à ce qu'il difait; 
d'aller à la trape, et il a fini par vouloir èixz à 
Verfaîlles. Il y a actuellement} dans ce pays-là dix- 
fept on àix-huït ci' devant fii'difintj é/uiles y cotatR^ 
les claffes du parlement les appellent ; ils fe font 
réfugies là ; jamais il n'y en a tant eu , et ils ont 
dit, en quittant Paris, à frère Berthier^ comme 
Strahon au payfan fon pourvoyeur : 

Nous allons à la cour , on t*a mis du voyage. 

On dit qu'il fe mêlera de l'éducation fans avoir 
de titre ; il fe contentera d'être appelé fans être élu, 

Savez-vous ce qu'on me dit hier de vous ? ([^ 
les jéfuites commençaient à vous faire pitié, et qae 
vous feriez prefque tenté d'écrire en leur faveur, 
s'il était poffible de rendre intéreffans des gens que 
vous avez rendus û ridicules. Croyez-moi» P^^^' 
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de faibleiTe humaine ;' biffez la canaille janfénifte 

nous défaire tranquillement de la canaille jéfuiti- 1762. 
que, et n'empêchez^ point ces araignées de fe dévo- 
rer ks unes les autres. * 

Je ne puis être fâché ni pour la France nî'pour 
la philofophie, de voir vo'tre ancien difciple re- 
monté fur fa bête. Ilnn'a envoyé , il y a un.mois> 
trois pages de vers contre la géométrie. J'attends 
pour lui répondre qu'il ait fini le fiége de Schweid- 
nitz; ce ferait trop d'avoir à la fois la maifon 
d'Autriche et la géométrie fur les bras. 

Adieu , mon cher et illuftre philofopHe ; con- 
fervez votre fanté, vos yeux, vos oreilles, votre- 
gaieté, et fur-tout votre amitié pour moi. Mille 
îefpects à madame Denis ^ et mille complimens à 
ftère Thïriot. S'il plaît aux rois de faire la paix, 
ie ne défefpè^e pas d'avoir encore le plaiilr de vous 
embraffer. 

L E T T R E C V L 

DE M. DE VOLTAIRE. 
2f de feptembre.. 

A ' ' ' ' 

rx. VEZ-Yous répondu , mon cher philofophe i 
à M. de Schouvalof ( * V Vous voilà entre Frédéric 
et Catherine. Voyez de laquelle de ces deux pla« 

(*) M le comte de Schoui^alofdv^w. propofé à M ^'AUmhcrt^ 
^e la part de l'impératrice de Ruflie, tfêtrç riûilituteur d« 
gfaod duc fon fils. 
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— nètes vous voulez grêler fur le pcrfil i^ Orner? Vous 
*7"^* réitérez en France; maïs il eft bon de faire con- 
naître que, fi la fuperftition et la fottlfe contriflent 
la face de votre l)eau pays, les Vandales et les 
Scythes fe diputent l'honneur de venger les Sacrâtes 
' des Anïtus. 

Ces. miférables doivent être bien humiliés « et 
moi bien joyeux. Voulez -vous m'adreiTer votre 
réponfe à M. de Schouvalof^ et la donner k notre 
6ère DamïlavilU* 

LETTRE C,V I I. 

DE M, D' A L E IVl B E R T. 
A Paris, ce 2 d'octobre. 



o. 



'ui mon cher et illuftre maître^, j'ai reçu Tia- 
vitation de M. de> Schouvaîofy et j'y ai répondu 
comme^vous vous y attendiez, 

SdpioQ, accufé fur dés prétextes vains , 
Remercia les dieux, et quitta les Romains^ 
Je puis eu quelque chofe imiter ce grand-iionune ; 
Je rendrai grâce au ciel , et relierai dans Rome. 

Quand je dis que je rendrai grâce au cielj je 
crois que cela eft bien honnête \ moi ; que je n'en 
ai pas trop de fujet^ et que le ciel pourrait répon- 
dre à mes remercîmens; // r^y a pas dg quoi Je 
tiiettrais bien plus volontiers à la tête d^l'Ency^ 
clopédie, fi jamais nous la finifibns: 

Faites 
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Faites rougir ces dieux qui vous ont condairfnée. """ 

1761. 

Vous mettriez peut-être ces Jots au lieu de ces 
Heux , et vous auriez raifon. 

Lair doux qu'on refpire eh France me fait fup- 
porter l'air du fanatifme dont on voudrait l'infec- 
ter, et )e pardonne au moral en faveur du phy- 
fique. Il faut faire dans ce pays- ci comme, en temps 
de pefte, prendre les précautions raifonnables , et 
cnfuite aller fon^ chemin , et s'abandonner à la 
Providence , A Providence y a. Voilà , mon cher 
et grand philofophe , mes dlfpofitions ; je ne défire , 
même dans mon propre pays » ni places , ni hoa- 
tieurs ; jugez û j'en irai chercher à huit cents lieues ; 
mais je ,fuis d'ailleurs de votre avis. Il faut faire 
fervir les offres qu'on nous fait à l'humiliation de 
la fuperflitlon et de la fottife ; il faut que toute 
FEurope fâche que la vérité perfécutée par les 
bourgeois de Paris, trouve un afile chez des fou- 
verains qui auraient dû l'y venir chercher ; et que 
la lumière 9 chafTée par le vent du midi , efl prête 
a fe réfugier dans le nord dq l'Europe , pour venir 
enfuite refluer de-Ià contre fes perfécuteurs , foit 
tn les éclairant , foit en les écrafant. 

Avouez pourtant , mon cher philofophe 9 mal- 
gré vos plaintes continuelles , que vous ne devez 
pas être trop mécontent de votre miffion; vous 
voyez que la philofophie commence déjà très* 
fcnfiblement à gagner les trônes. Votre illuftre et 
ancien difciple a commencé le branle, la reine de 
Suède a continué , Catherine les imite tous deux , 

Correfp. dexTAUmbert^ etc. Tome t Y 
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. et fera peut-être mieux encore ; quelques autres ; 
iy6%, à ce qu'on dit , branUnt au manchi » et je rirais 
bien de voir le chapeUtfe défiUr de mon vivant 

Il n*y a point ici de fottifes nouvelles qui méri* 
tent que je vous en parle. On dit du bien d*une 
lettre adreiTée à Jeanr Jacques fur fon Emik ; \e ne 
l'ai point encore lue ; j'entends dire qu'eUe eft gaie 
et de bon goût , à l'exception de la réfutation du 
favoyard , qui eft plate et ennuyeufe. Si la czarine 
avait propofé à Jean- Jacques l'éducation de fon 
fils y j'imagine que fa première queflion aurait été: 
Madame, quel mèûer vouU^-vous que je lui fajft 
apprendre ? 11 y a auffi une grofTe et lot^gue réfuta- 
tion de Roujfeau par quelque prêtre de paroifTe; 
on pourrait l'intituler : Réfutation du vicaire favoy^d 
par un décrotteur. 

Un homme d'efprît, qui par tnalheor a befoin 
d'être théologien ou de le contrefaire , vient de 
donner en d'eux gros volumes in-ia un Dîcûofi' 
naire des héréjîes^ qui mente d'être parcouru; il y 
a mis avec beaucoup de bonne foi les objections 
d'un c6:é et les réponfes de l'autre, et on peut 
bien dire pour le coup que la /oi ne trouve pas 
fon compte avec la bonne fok Par ma foi , c'eft 
un terrible livre , à mon avis > contre Yinf. • • que 
TOUS baliïez tant» Ce que l'auteur dit entre autres 
^ chofes pour expliquer la tranflubffantîation ( voilà 
un^ cruel mot à concevoir et à prononcer ) eft 
tout- à- fait comique ; il prétend qu'au moyen d'une 
vîteffe infinie un corps peut être en pluiieurs lieux 
^ û fois I, et que moyennant un million de fois 
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pldsd*agtlité qu'un lévrier» le corps de Jé/us^Chrift --^-^^ 
peut fe trouver à la fois dans les pains de Paris ^^^r. 
et dans ceux de Goa. 

Avouez que tous les matins ce pauvre corps-lSr 
se fait à qui entendre , et qu*il doit avoir befoiit 
de repos Taprès midi. Pauvre efpèce humaine 1 je 
ferais tenté de dire à l'auteur : 

Ccft trop peu fi c'eft raillerie ; 
C'en eft trop û c'eft tout de boft^ 

Adieu , mon très - cher et très - illuftre maître; 
Cornaient vont les orâtles et les yeux i 

LETTRE CVIIL 

DE M. DE V O L T .A I R t 

A Femey ^ 17 d'octobre. 



M< 



LOM cher confrère» mon cher et vrai philofo^ 
phe , je vous aï envoyé la traduction de cette infâme 
kttre anglaiie inférée dans les papiers de Londres » 
du moi» de juin. Ceft la même que M. le duc de 
Gioifeul a eu la bonté de me faire parvenir. Si 
fi vous avais écrit une pareille lettre^ il faudrait 
me pendre à ia porte des petites- maifoi\s ; et il 
ferait très-trifie pour vous d*étre en correfpondane^ 
avec un mal*honnête homme il infenfé» 

Après y avoir bien rêvé, je crois que voQ» 
n*avez autre cbofe à faire qu à m'envoyer » fous 
Teaveloppe de M^ le duc 4e Choi/uU^ la lettre qjie 
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■ je yous. écrivis a^ mois de mai ou d'avril, ht 
1762. laquellç 00 a mis cette abominable broderie. Je 
crob que c'était un billet en petit papier, «pie ce 
billet était ouvert, et que je l'avais adreflé chez 
M* i^Argental^ ou chez M. DanùlaviUc , ou chez 
M. ThiriQt, Je mç fouviens que je vous inftnûfais 
de l'affaire des Calas , et que )e vous difais jttès^ 
librement mon avis fur les huit juges de Touloufe 
qui 9 malgré les remontrances des cinq autres , ont 
fait un fervice folennel à un jeune protefiant 
comme à un martyr, et ont roué un père inno- 
cent comme un parricide* J'sû pu vous dire ce que 
' je penfais de ces juges , ainfi que quinze avocats 
de Pari» et un avocat du corifeil Tônt dit et im- 
primé dans leurs mémoires. Pai pris, comme je 
le devais, le pard d'un vieillard que je connsâflaisy 
et dont les enfàns font t:hez moi. J'ai pu vooi 
parler avec peu de refpect pour les juges, comme 
je leur parlerais à eux-mêmes : mais it me parfit 
tifenttel que M. de Choifeul voye fi le roî et le« 
mihiftres font mêlés fi indignement et fi mal à 
propos dans ma lettre , et fi j'ai écrh les bêtifes; 
les abfurdités et les hojretirs qu'on a fi charitable^ 
snent ajoutées à mon biHet. Cherchez* le, je vous 
en conjure ; vous devez â vous et à moi la preuve 
de la vérité qu'on demande rc'efl la feule manière 
de confondre une telle impofiure, et il eft bon que 
le minifire vi>ye combien on caloimiie les ge« 
de lettres. II y a foixante ans que j-'y fuk accou- 
tumé, mais je n'y fuis pas encore entièrement 
faitr Tàcbez^> encore une lois de reuouver mon 
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hSktf envoyez, je vous en Atpplie, l'origmal de- 



ma main à- M* le duc de Chaifeul^ et à inoi copie. *7^*' 
S'il y a quelque chofe de trop fort dans ce billet, 
je veux bien en porter la petne: je n'ai point d'ail- 
leurs (ait ferment de fidélité aux juges de.Touloufe^ 
je l'ai fait au roi ; je me croîs un de fes plus 
fidelles fnjets , et ]^ penfe que quiconque a écrit 
ce qui fe trouve dans la lettre anglâife mérite mie 
punition exemplaire. ' . 

Pour Une cour de judicature, c'eft antre chofe: 
je ne lui dois rien que des épices qnand j'ai des 
pfocèsb En un mot , je vous fupplîe de chercher 
ce billet » et de l'envoyer à M. le duc de Choifinlj 
à mes rifques , périls et fortunes. 

Il y a mi Méhégan^ place Sainte - Geneviève , 
iinglus ou srlandsûs d'origine, travaillant au Journal 
Encykpé£que; on dît qu'il y eft maltraité , et qu'il 
doit connaître ks^ ennemis. Je le récompenferai 
bien, s^il en inent à bout. Joignez- vous à moi, je 
TOUS en fopplie; vou^en voyez l'importance* 

Je ne vous écris pas de ma maîif ; je fuis malade, 
)'at pew d'^tref a&z fot pour être malade de cha^ 
|ria ; ma» que mes enoeaûs ne le fâchent pa$» 



i 
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LETTRE C I X. 

D £ M. D' A L £ M B £ & Tr 
A Paris, l6 d'octqbre;] 

-*-^— J £ crois , ffloA cher et îlluftre confc&re , aroir fait 
'7^^ encore mieui que vous ne me paraifleidéfirer. Vous 
|ne demandiez » il y a huit jours , copie de la lettre 
que vous m'avez écrite le 19 de mars, et je vos» 
ai envoyé ^original même. Vous ine priez 9ujour« 
d^hui d'envoyer l'original à M. le dilc de Choifad} 
TOUS êtes à portée de le lui faire parvenir , fi vous le 
jugez à poposw Quant à moi , comme il ne sn'eil 
rien revenu de fa pan fur cette ricficule et atroce 
imputation qu*^on nous fait à tous deux , î'iai fuppofê 
qu'il en avait fait lé cas qu'elle Biériie; je me fuit 
tenu et me tiendrai tranquille, et j'ai trop bonne 
opinion , comme ^, vous l'ai dép dit , de l'équité 
du gouvef nemem , pour troîre qu'il ajoute Soi fi 
légèrement à de pareilles in&mies. Il faudrait avoir 
auiTi peu de lumières que de goût» et ié connaître 
auffi mal en ftyle qu'en homme,- pour vous croire 
capable d'écrire une auûl plate et aûffi indigne lettre r 
et moi de Fa fjiire courir» de quelque part que je 
t'euffe reçue ; pour imaginer que yous donniez des 
éloges à un auffi mauvais poëme que celui dt Salai i 
que vous vous décHainiez indignement contre la 
Majefté royale dont vous«n*avez jamais parlé ni écrit 
^'a^ec k refpect qui lui eil dâ^^ et <iue vous vQulieï 
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manquer groffiérement et bêtement à des minières — i.:^ 
dont TOUS avez tout Heu de tous louer. Il vous efi 1762. 
trop facile > mon cher et illuftre maître de confondre 
la calomnie , pour être auffi affecté que vous me le 
paraiffez de rimpreflïon qu*elle peut faire. Quant i 
moi , îe fais comme Horace^ \e m^enveloppe de ma ^ 
vertu; yc^ne crains ni n'attends rien deperfonne ; 
ma conduite et mes écrits parlent pour mol à ceux 
qui vaudront les ^coûter. Je défie la calomnie» et 
je la mets à pts faire» 

Nous fommes fort heureux , roxn et moi , que 
rimbécille et impudent fauf&ire ait confervé quel- 
ques phrafes de votre lettre du 29 de mars ; il vous 
a Cbiif ni les moyens » en produKant Toriginal , de 
mettre Txmpoûure à découvert II eft certain , mo» 
cher confrère y quit a couru des copies de ce véri« 
table original ; j'en ai vu une , tl y à trois ou quatre 
mois» entre ks mains de l'abbé Truhtet. On le» 
vendait manufcntes » à ce qu'il m'a dit lui - même, 
à la porte des Tuilleries ovi il avait acheté la fienne» 
De vous dire cotHment ces copies ont couru, c'efi 
ce que j*ignore ; ce qu'il y a de certain ^ c'eâ: que 
je n'en at donné nllaifFé prendre à perfonne; mais 
d'ailleurs^ H n'y a pas grand mal à cela, puifqu'U; 
y a une dif&érence énorme entre l'original et la lettre 
infâme qu'on vous impute , et que l'on vous met à 
portée de vous juflifier pleinement de l'autre. Si 
vous avez traité meffieurs de Touloufe comme le 
méritent des pénitens blancs » je n'imagine pas que 
Ver^îUes puifie vous en faire un crime \ la canaille 
£uutiqae » tsuit jéfuitique que convulfionnaire » dk 
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.«.— ici-bas pour le meiitt piaifîr des fages ; il faut s*en 
1761. atmufer coinaie de chiens qui fe battent. 

Il me parait bien difficile , pour ne pas^dire impoi- 
fibie , de remonter )ufqu*aa fabricateur de la lettre 
en queffion : on pourrait favoir de l'autear du Jour- 
aal anglais oîi die a été imprimée, de qui il h 
' feçue. Pour moi j'imagine que c'eft Fourrage de 
quelque maraud de français réfugié à Londres , qui 
me parait ayoir eu pnncipalement en vne de rendre 
b religion catholique et la nation françaife odieufes 
à toutç TEiB-ope. Je lui abandonne Tune de tout mon 
eœiir , et même nne grande partie de l'autre, comme 
qui dirait la faction janfénifie et jéfuitique, aoffi 
méprilables l'une que l'autre ; mais Je refpecte k roi, 
et î'aime m^ patrie, et je crois l'avoir proairé aux 
dépens de ma fortune. La Prufle et la Ruffie pea« 
rent me rendre ce témoignage , et méritent Uea 
autant d'en étr^ criies qu'un fauffaire obfçur , fan» 
efprit et fans pudeur. 

Adieu , mon cher et illûflre phîlofopbe ; vous ce 
mériteriez pas ce dernier nom , Ç\ une plate calom- 
nie, facile à confondre, avait pu vous rendre ma- 
lade; )*aime mieuit en accuferle travail et le ehan* 
gement de faifon que la bétife et l*impo{iure. Je me 
garderai vraiment bien de convenir qu'une pareille 
caufe ait pu altérer votre fanté^ ce ferait bien le 
cas de dire : 

Et vous y heutewt Komains , quel triomphe pour vous l 

Adieu; kciel vous tienne ^n paix ^t en foîe! 

^uaod 
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Quand aurons -nous Corneille ^ la fuite du czar , -— • 
Oiimpie? etc. etc. Voilà ce qui mérite de vous ^7^^* 
occuper, et non pas des atrocités abfurdes, 

L E T T R E C X. 

E M. D E V O L t A I R Ej 

Aux Délices , premier de Novembre, 



M, 



. O N très-digne philofophe , n*eft-ce pas Mécène 
qui difait : non omnibus dormîo i et moi chétif je vous 
àis , non omnibus agroto. J'étais du moins fort aife 
que M. le duc de Choîfcul sût à quel point il m'avait 
chagriné: il avait pu meToupçonner d'être ingrat, 
le lui ai les plus grandes obligations; c*e A à lui feul 
que je dois les privilèges de ma terre. .Toutes les 
grâces que je lui ai demandées pour mes amis , il 
nie les a accordées fur le champ ; je fuis d'ailleurs 
attaché depuis vingt ans à M. le comte de ChorfeuL 
Il faudrait que je fufle un monflre pour parler mal 
du minidèredans de telles circonftances. Vous avez 
parfaitement fenti combien Cette infâme accufation 
retombait fur vous. On voulait nous faire regarder, 
i^ous et nos amis , comme de mauvais citoyens, et 
rendre notre correfpondance criminelle ; cette abo- 
minable manœuvre a dû m'étre infiniment fenfible. 
Mon coeur en a été d'autant plus pénétré que , dans 
le temps même que M. le duc de Choi/eul me fefait 
des reproches , il daignait accorder ^ à ma recom- 
mandation , le grade de lieutenant colonel à un de 
T. 97. Correfp.ded'AlembertsCtc, Tomel. X 
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nw mes amis : c'était Augujle qui comblait Ciniia ie 
176?. faveurs, j'en ai leroeur percé , et je ne lui pardonne 
pasencore.de nous avoir pris' pour dies cpnjurés. Je 
ne conçois pas comment il a pu imaginer un moment 
que cette infagie et fotte lettre fût de tooi. Je lui ai 
^envoyé la véritable avec votre petit billet. Il verra à 
jqui il a ^f&ire ^ et qge po^ fo^iqies dignes 4p foo 
«(lime et de Tes bontés. 

Je perfide à croire que le parlement dç Toulouft 
doit réparation à la famille des Calas, qu* Orner doit 
faice amende honorable à la philofophie , et que ce 
n'eft pas aflfez d*abol.ir Içs jéfpites , quand on a tant 
d*autres moines^ . • 

Nous fommes au fixième tome de Cornei/U le 
fublime et Le rabâcheur. Sa nièce joue la comédie 
tf es joliment, et me fait plus de plaifir que fon oncle. 
'{4ous avons à Ferney des fpeçtacles toutes les femai- 
ijes , et en vérité d'exceUens ^ctei^rs. Il y a beaucoup 
k travailler à Ji'Olimpie , l'ouvrage des fix jours était 
fi^it pour que l'auteur fj^ repentit. Il m'a fallu meure 
\^n an ^ polir ce Qu'une femaine avait ébaucfa^. Les 
difficùltésont été grandes ; nous verrons fi j'en ferai 
venu à bout» Au bout du compte , il efl aflez plaifant 
de fiaiire les pièces^ le théâtre, les acteurs, Ips fpec- 
tateurs. Les déferts du p^ys de Gex font fort éton- 
nés. La fuperflition commence à y être fort bafouée. 
|(endez-lui toujours le petit fervice de la mpntrér 
dans tout fon ridicule et dans fa laideur. Le curé 
d'Etrepigni fait de merveilleux effets en Allemagne, 
^'ai lu le Dictionnaire des héréjîes ; je 'connais quel* 
fiue chofe d'un peu plus fort. Dieu nous aidera^ 
/Vd^^U; je vpiis embraife tçQdrçment^ 
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LETTRE ex L 

E M. D' A L £ M B E a T. 

A Parîs, le 17 de novembre. 

Vous auriez eu très-grand tort^ mon cher et T* 
illuftre maître , de faire une faîire contre un minîftre ^7^*- 
à qui vous avez, dites- vous, de fi grands obliga- 
tions ; vous auriez même eu tort de l'outrager, quand 
vous euffiez étéintéreffé dans la comédie des PAilo' 
/ophes , dont il a procuré et favorift la repréfenta- 
tion. Il ne faut jamais attaquer plus fort que foL 
D'ailleurs, c'eft peine perdue que l'éloge ou la 
iatire d'un homme en place, parce que toutes Tes 
actions étant, pour ainfi dire, au foleil^ il n'y ' 
perfonne qui ne fâche par foi- même ce qu'il peut ''. 
mériter de louanges ou de blâme; et jai toujours 
remarqué qu'à cet égard le public était très-jufte , 
et fait bien mettre à leur place les aiueurs ou les 
objets de Téloge ou delà critique. Quant à moi, 
qui par bonheur ou par malheur ( comme il vous 
plaira ) n'ai pas la plus petite obligation à aucun 
de ceux qui gouvernent aujourd'hui , et à qui ils 
n ont fait proprement ni bien ni mal , j'ai pris pour 
devife à leur égard ce beau paffage dej^aciu: 
Mihi Galba , Otho , VitelUiu , ntc bénéficia nec inju^ 
ria cognuî ; fed incorruptam fidem profeffîs , nec 
amore qmfquamy et fine odh dicendus efi. J'aurais 
été très-fâché que l'on m'eût foup^onné d'être le 

X a 
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^ bureau «Tadreffe de* fatîres qu on s'avife de faire 

^762* contre le gouvernement , dont je n*ai ni à me 
^ louer ni à me plaindre , et dont je ne voudrais 
d'^ineurs me venger , fi i*en étais perfécuté , que 
par une conduite qui fît rougir les perfécuteurs. 
Mais de quoi je fuis bien étonpé, c*eft qu'on ait 
* pu vous attribuer un momen^ une rapfodie oîi il 
n'y a ni goût , ni ftyle , ni fînefle . et oh on a même 
eu Kefprit de déâgurer le peu qu'on a confervé de 
votre véritable lettre. Je crois, en effet, que M. 
de Choifeul doit voir à préfent que nous fommei 
dignes de fpn ffiimt; à l'égard de fes bontés, ]e vou^ 
en foubaite' la continuation^ Vous devriez rengager, 
puifqu'il vous écoute et vous aime , à accorder quel- 
que protection aux pauvres roués de Touloufe. La 
ireuve vint me voir , il y a quelques jour^, et m'ap- 
porter fon mémoire ; ce fpectade me fît grande pitié. 
Il ne faut pas fe plaindre d'être malheureux » quand 
pn voit ^ne famille qui l'eft à ce point-là, 7e par. 
lerai et crierai même en leur faveur, ç^eft tout ce 
que je puis faire : mais s'ils font innocens , coniiae 
j'en fuis perfuadé , et qu'on nç force pas le parlement 
de Touloufe à leur faire réparation , )e ne pourrai 
m'empêcher de dire: /?4/w quel pays fommes-nousl 
Pour la philofophie , )e ne crois pas ({aQmer et 
Palijfot lui faflent réparation (itôt; mais » en atten- 
dant , oft fait juûice de fes ennemis. Cependant il 7 
3, dit-on, vingt- quatre jéfuites retirés à Verfailles; 
ce font les vingt-quatre vieil^rds des ProvînçUUs 
pu de Y^pocalypfe , comme il vous plaira. Le par- 
Içmçnt pe les y voit pas de bon œil , et ie propofe 1 



ff-on, dès qu'il fera rentré, d'enfumer le terrier — — 
où ie font accroupis ces renards, on plutôt ces 17^^' 
tieux lapins , car ils ne font plus guère ren9rds. 
L abbé de Chauvclin fera dans cette chalTe le baflèt 
à jambes torfesj ^ 

Efabien, que dites-vôu» ^ la paix ? et croyez-»- 
tous, pour le coup ^ que votre ancien difciple s'en 
tire ? Ce* ferait un grand malheur pour la philofophie 
que la maifon d'Autriche ^ encore fuperftitieufe , fût 
lamaîtrefle de l'Allemagne oîila vigne du Seigneur 
ne laiflè pas de fructifier. On dît que pour dédom- 
^ger la maifon de Saxe , qui a bien Tair de payer 
1» frais, on donnera un évêché en France ou en 
Allemagne au prince Clément ; ce fera une maifon 
croffée et mitrée. A propos de ceux qui la croffent, 
avez-voos des nouvelles de la czarine ? On a mis 
^ns le Journal encyclopédique ^ une lettre oîi on 
parle des propofitions qu'elle a eu la bonté de nie 
f^re; tes journalises ont ajouté une nçte où ils 
*ftnt , aflez mal à propos , que je fuis aujjî cher 
àU France qu*à la Ruilie : je croîs bien être cher 
a quelques français qui me le font aufG;mais, cher 
à la France^ tout me prouve que je n'ai pas l'hon- 
neur de l'être. 

Je vois , par ce que vous me mandez , que nous 
ne tarderons pas à avoir le Corneille^ N'oubliez pas . 
de le louer beaucoup quand il efl fublïme ; et quand 
il eft rabâcheur , faites-le fentir fans le dire : vous y 
gagnerez et l'art y gagnera , ^arce que vous direz 
^rai et ne blelTerez perfonne. Je vous félicite, au 
Surplus ^ de tous les plaifirs dont yous)ouinez ^ )e ne 

X3 
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— doute point , fur ce que vous m'en dites , de la bonté 
1761. de vos acteurs ; Je croîs pourtant que vous aïmerîeî 
bien autant Clairon et Prev'dk, fi vous les aviez. On 
vient de m'apporter le billet d*enterreinent du pau- 
vre Sarrai^in , que vous m'avez entendu fi bien coït- 
trefaire. Vous pourriez me dire conune Phèdre: 

Seigneur y il tfeft point mort ^ puifqu'il refpîre «n vous» 

A regard du fanatîfine ; fi les dégoûts qu*on lui 
donne continuent , il ne fera pas nécedaîre de lui 
arracher le mafque , il tombera de lui-même ; en 
tout cas , je crois trop dang«reux de l'arracher , mais 
très-bien fait de le décoller peu à peu.. Plus fait 
douceur que violence. 

Adieu , mon cher et iîîuflre phîlofophe ; portez- 
vous bien , moquez- vous de tout, et même des 
méchancetés qu'on veut vous faire , et aimez-moi 
comme je vous aime. Je vous embraffe de tout mon 
cœur. Je ferai bien content de voir Oiimpîc régé- 
nérée, je crois qu'elle en avait befoin : il n'y a 
que Candide au monde qui puîfTe trouver que tout 
foit bien dans l'ouvrage des Ç\x Jours. J'ai bien entendtt 
parler de ce Dictionnaire des keréfies dont vous ne 
médites qu^un mot, et J'algrande envie de le voir; 
If mine eA précieufe et abondante* 
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LETTRE CXIL 

DE M. DE VOLTAIRE* 

iS de novembre; 



M. 



L-aN chef confrère, mon grand phïlofophe^ - 
TOUS ne me paraiflez pas trop compter fur l'ainhié 1762. 
des granck ; navez-yous jamais éprouvé que les 
petits n^aiment guère mieuit? Pour moi, qui ai le 
bonheur, -d'être petit, je vous avertis que je vous 
aime de tout mon coeur. A l'égard du duc de Choi-' 
feul, convenez que je lui ai une très- grande obH- 
gation , puifque }e lui dois d*êfre libre Cheï moi , 
et de *ne' pas dépendre d'^un intendant* Vous né 
fàvet pas ce que c'eft qU*ûn intendant' de province. 
Le frère d* Orner me manda un jour qu'il n'était en 
place que pour faire du mal; auffi voulut-il m'en 
faire, et jf'eus les franchifes de ma terre malgré lui'. 
Ceft à M. le duc de Choifeul que je doii tout cela. 
S'il a etrle maHîeirr de croire , fuf une lecture rapide , 
que j'avais écrit une fotte lettte , il a bien réparé 
fon erreur; il a noblement avoué fon tort: autre- 
fois les minières ne fefaient jamais de tels aveux. 

Eour XtfC, quoique je doive être fâché contre lui , 
je vous avoue qu'en qualité d'être pcnfant et de fran- 
çais , je fuis fort aife qu'une très-dévote maifon n'ait 
pas englouti l'Allemagne , et que les jéfuites ne con- 
feflèntpasà Berlin. La fuperflition eftbien pulHante 
vers le Danube. Vous me dites qu'elle perd fon crédit 
- . , X 4 
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— « vers la Seine, je lefouhalte; mais fongez qu'il jr a 
1762. trois cents mille hommes gagés pour foutenir ce 
coloiTe affreux ,€*e{l-à-direy plus decombattanspoor 
. la fuperilition que la France n'a de foldats. Tout ce ' 
que peuvent faire les honnêtes gens , c'eft de gémir 
entre eux, quand cette fuperftition eft persécutante, 
et de rire quand elle n'eft qu abfurde ; d'éclairer le 
plus d'efprits bien nés qu*on peut , et de former i nfen- 
fiblement, dans Tefprit des hommes defiinés aui 
places , une bat'rière contre ce âéau abominable. Ils 
doivent favoir que , fans les difputes fur la tranffubf- 
tantiation et fur la bulle , Henri III ^ Henri IV ^ et 
Louis XVt^wxxzieni pas été affaffinés.Çefl un bon 
arbre, difent les fcélérats dévots » qui a produit de 
fftauvais fruits ; mais , pmiqu'il en a tant produit 1 
ne mérite-t-il pas qu'on le jette au feu ? Chau&z* 
; vous-en donc , tant que. vous pourrez» vous et 
vos amis. 

Courage, mes frères; prêche? avec force, et 
écrivez avec adrefle, dieu vous bénira. 

Protégez , mon frère , tant que vous pourrez, la 
veuve Calas \ c'efl une huguénotte imbécille, mais 
fon mari a été la victime des pénitens blancs» Il 
importe au genre-humain que les fanatiques de Tou* 
loufefoient confondus. Un autre fanatique de Fa» 
touïUet , aidé de Cavcirac , a écrit deux volumes 
contre ï'HiJïoîre générale : tant mieux ; fi on Ih leur 
livre, cela fera naître des éclairciflemens. J'avais 
levé un coin du voile dans la première édition , je 
le déchire un peu dans la féconde. Vous y trou» 
verez de quoi vous édiâçr» £a attendant ^ j'enverrai 
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à Tacadémie rHéraclias de Calderon : il fera con*- 
naitre ie génie efpagnol. En vérité ils font dignes 
d'avoir chez eux Tinquifition. Que faites -vo^s à 
fîékntî travaillez- vous en géométrie^en bifioire» 
en littérature ? 

LETTRE CXIII. 

DE M. D^ALEMBERT. 
A Parti , ce 12 dé janvier. 

Il eflvraî, mon cher et iiluftre maître, que je 
n*sîme Us grands que quand ils le font comme vous 9 1763* 
c'eft*à-dire, par eux-mêmes, et qu'on peut vrai* 
ment fe tenir pour honoré de leur amitié et de leur 
eftime ; pour les autres , je les falue de loin , je les 
tefpecte comme je dois , et je les eilime comme 
je peux. Je ne dis pas cependant que ; fi j'avais 
comme vous le bonheur d'avoir des terres et le 
malheur (Savoir affaire à des intendans , je ne fufTe 
très^reconnaifTant envers Fe miniflre qui me déli- 
vrerait de l'intendant > et qui affiranchirait mes terres^ 

Maïs pour mol. Dieu merci, qui n'ai ni feu nî lien , 
Je me loge où je puis , et comme il platt à Dieu. 

dit Defpriaux, J'ajoute , et je ne dis ni Bien ni mal 
des gens en place , pourvu que je conferve la mienne, 
qm efl trop petite pour incommoder perfonne, et 
posr faire envie aux intendan«« 
S'il eft vrai que le duc de Choîfiul ait protégé 
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■ la comédie des Philofophes , et qu'en même temps 

*7^3vil rende à la philofophie (peut-être fans le vou- 
loir ) le bon ferviçe de la délivrer des jéfuites , la 
philofophie pourra dire de hii ce que ComcUU difaic 
du cardinal de Richelieu : 

Il m*a fait trop de bien pour en dire du mal» 
n m*a trop fait de mal pour en dire du bien» 

Au furplus , fi vous voulez favoir mon f aiîf , je 
trouve qu'qn philofophe vaut mieux qu'un roi , un 
roi qu'un miniffre, un miniftre qu^un intendant, 
un intendant qu'un confeiller , un confeiller qu'un 
jéfulte , et un jéfuite qu'un janfénifte ; et qu'un ami 
comme vous vaut mieux que tout cela pris enfemble. 

En vérité , on a eu bien de la bonté à Verfailîes 
de juger enfin , à force de difcernement , que vous 
n'aviez pas écrit une lettre iniblente et abfurderil 
^cft vrai que, dans ce pays-lâ, on dit à toutes les 
fottifes qui fe font , c'eft la philofophie , comme Crif^ 
pin dit, c*efi votre léthargie, Savez-votfs que c'eft à 
la philofophie que ces-roeflieurs imputent nos dif- 
grâces ? Il eft vrai , leur a-ton répondu , que les 
Anglais et le roi^de Prufle ne font pas philofophes. 

A propos de ce rot de Prufle, le voilà pourtant 
qui fumage ; et je penfe bien comme vous, en qualité 
de français et d'être penfant , que c'efl un grand 
bonheur pour la France et pour la philofophie; Ces 
Autrichiens font des capucins rnfolens qui nous 
haïfFent et nous^ méprifent , et que je voudrais voir 
anéantis avec la fuperftition qu'ils protègent : je 
parle comme vous , de la fuperflition et non pas 
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de la religion chrétienne , que j'honore comme les — — 
fociniens honteux de Genève honorent fon divin ^7^î* 
fondateur. Voilà encore, le focinien V€rnet({\\i vient 
d'imprimer deux lettres contre vous et contre moi; 
il ne m'a pas été poifible de les achever : cela eft 
d'un Hyle et d'un goût exécrables. N& pourrait- on 
pas pourtant donner fur les oreilles à ce preftolet i 
mais il faudrait avoir , pour cela , ce qui a été écrit 
coûtre lui en Hollande et ailleurs, au fujet de fon 
catéchifme; et puis il faudrait avoir du temps de 
refte pour lire toutes ces rapfodies, et pour enécrhe 
d'autres fur'celle-là ; et ni vous ni moi i)[avons du 
temps à perdre» 

Avez-vous entendu parler d'une nouvelle feuille 
périodique , intitulée la Renommée littéraire , oii on 
dit que vous êtes aflêz maltraité ? que de chenille» ' 
qui rongent la littérature ! Par malheur ces chenilles 
durent toute l'année , et celles des bois n'ont qu'une 
faifon. On dit que l'auteur de cette infamie ^ que je 
n'ai pas eu le temps ni le courage de lire , eu un 
certûn le Brun à qui vous avez eu la bonté d'écrire 
une lettre de remercsment fur une.mauvaife ode 
qu'il vous avait adreffée. Je me fou viens que , dans 
cette ode, 'û^ avart un vers qui fïnifTait par tes law 
fiers touffus : une femme avec qui je lifais cette ode 
trouva répithète fingulière x Je la trouve comme vous^ 
lui dis je \ je ne croîs pourtant pas que ee fou une faute 
dimprejjion. Les lauriers de M.. U Brun fe conten- 
tent de rimera touffus, mais ne le font pas. 

Laifibns-Ià toutes ces vilenies, et dites-mot ok 
TOUS en èiti de Corneille ^ du czar et d*01impie»A 
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■■ ■■ propos , on dit que vous ferez obligé de changer 
* 7^3' le titre de cette dernière pièce , à caufe de Tcqui- 
voque , o Vimpie ! et puis dites que nous ne fommes 
pas plàifans. 

11 parait que l'affaire des Calas prend une tour- 
nure affez favorable; cependant ces pauvres gens-I^ 
ont bien des ennemis , et on écrit de Touloufe que 
lesabfous font coupables, mais que le roué n'était 
pas innocent. Pour moi, je fuis perfuadé , comme 
> vous , que cette malheureufe famille a été la victime 
des pénitens blancs. Croiriez-vous qu'un confeiller 
au parlement difait , il y a quelques jours , à un des 
avocats de la veuve Calas , que fa requête ne ferait 
point admife , parce qu*il y avait en France plus de 
magiftrats que de Calas î Voilà oh en font ce$pèru 
' dila patrie» 
. En attcfndant que vous répondiez à Caveîrac qui 
n'en vaut pas la peine , le châtelet. vient de décréter 
ce Caveirac de prife de corps , pour avoir fait V Appel 
à la raifon en faveur des )éfutte$. Tous ces fanatiques 
en appellent de part et d'autre à la raifon ; mais la 
raifon fait pour eux comme la mort : 

La craeile quMIe eft fe bouche les oreîffçs. 
Et le» laîffe crier. 

. On dit que frère Gr'ifet pourrait bien fe trouver 
impliqué dans l'affaire de Caveîrac ^ qui très-fagement 
a pris la fuite. Notez que ledit Caveirac eft l'auteur 
de \' Apologie de la Saint- Barthelemî ^ pour laquelle 
on ne lui a pas dit plus haut que fon nom ;. mais on 
veutk pendre pour Y Apologie des jé/uites. Au furplus 
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pourvu qu'il foît pendu', n'importe le pourquoi. Le , 

parlement vient déjà de faire pendre un prêtre pour 1763. 
quelques mauvais propos ; cela afFriande ces mef*. 
£eurs., et Tappétît leur vient en mangeant. Adieu, 
mon cher et illufire maître. 

Nous n'avons point encore reçu à Tacadémie 
rHéradius de Calderon ; }e le crois fans peine digne 
d'être placé à côté du Céfar de Shacke/peare. A pro- ^ 
pos de Calderon et de Shackefpeare , que dites- vous 
du maufolée qu'on fait élever à Crébîllon ? Je crois 
que vous pouvez être tranquille ; ce maufolée-là fera 
bien Ton tombeau , et ne fera pas le vôtre. Voilà le 
premier monument que le mînidère élève aux lettres; 
il me femble qu'on aurait pu commencer plutôt et 
conunencer mieux. Adieu , mon cher philofophe ; je 
fuis actuellement abforbé dans la géométrie; on m'a 
reproché , que )e n'en fefais plus , et de rage )'ai donné 
deux volumes de diablerie l'an pafle , et j'en vais 
encore donner deux. DamïUville m'a montré ce que 
vous dites de YEncyclopédU dans VHiftoire générale ; 
vous avez bien fait de retrancher ce qui Regarde le 
parlement ; vous avez pourtant toute raifon , mais 
ces meiSeurs ne l'entendent pas. Adieu, encore une 
fois. 
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LETTRE CXIV. 

DE M. DE VOLTAIRE. 
iS de janvier. 
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Lo N cher philofopbe , (i tous faites de la gêo- 
1763. métrie pour votre plaifir» vous faites bien; s'il s'agit 
de virités utiles , encore mieux ; mais s'il ne s'agit 
que de difficultés furmootées , je vous plains un peu 
de prendre tant de peine. J'aimerais bien mieux, 
pour ma fatisfaction , que vous donnaffiezde nou- 
veaux mémoires de littérature , qui amufent et qui 
înfiruifent tout le monde ; mais l'efprit fouffle où 

veut. 

Dès qu'il nç fera plus fl froid ^ j'enverrai à.mon* 
fieur le fecrétaire THéraclius efpagnôl, et j'efpère 
qu'il vous fera rire. 

Nous ne connaiflbns point du tout kî les deux 
lettres de ce pauvre Vemet. Vous favez que le père 
dja cardinal Ma^arin étant mort à Rome , on mit 
dans la Gazette de Rome : Nous apprpnpnsiU Paru 
qufi Ufeigneur Pierre Ma^arin^ père du cardinal^ efi 
mon ici ; de même nous apprenons de Paris qu'il y 
a à Genève un nommé Vernet ^ui a écrit deux lettres. 

La philofophie a fait de û merveilleux progrès, 
depuis cinq ou fix ans , dans ce pays-ci , qu'on ignore 
parfaitement tout ce que font ces cuiftres-là. Cette 
philofophie n'a pourtant pas empêché qu'on ait incen- 
dié le livre de Jean^ Jacques j mais ça, été une afii^re 
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iû parti dans la petitiffime république, Jean- Jacques .. ■ 
fait des lacets dans fon village avec les montagnards ; ^7^h 
il faut efpèrer qu'il ne fe fervira pas de ces lacets 
pour fe pendre. Ceft un étrange original, et il 
eft trifte qu'il y ait de pareils fous parmi les philo- 
fophes. Les jéfuhes ne font pas encore détruits ; ils 
font confervés en Alface ; ils prêchent à Dijon , à 
Grenoble^ àBefançon ; il y en a onzeà Verfailles, 
et un autre qui me dit la mefle. 

Je fuis vraiment très- édifié du difcours fage et 
mefuré de votre confeillerau parlement, qui s'adreflîs 
à Tavocat des Calas pour lui dire qu'ils n'obtien- 
dront point juftice , parce qu'ils plaident contre 
mejjteurs , et qu'il y a plus de mejjiturs que de roués. 
Je crois pourtant que nous avons afFaii'e à desjujges 
intégres qui ont une autre jurifprudence. 

O r impie ! n'eô pas jufte , car rien n'eft plus pie 
que cette pièce ; et j'ai grand'peur qu'elle ne foit 
bonne qu'à ^tre jouée dans un couvent de nonnes , 
le jour de la fête de Tabbefle. 

Comment donc , ce le Brun , fous les lauriers touf" 
fus , me pique de fes épines } lui qui m'a fait une fi 
belle ode pour m'engager à prendre la nièce à Pierre \ 
On ne fait plus à qui fe fier dans le monde. 

Il ed difficile de plaindre l'abbé Caveiraç , quoique 
perfécuté. Cet aumônier de la Saint-Barthelemi eft , 
dit- on , un des plus grands fripons du royaume » et 
employé par plufieurs évêques pour foutenir la 
bonne çau(e« 

Pour l'autre prêtre qu'on a pendu pour avoir 
parlé; il me femble qu*il a l'iionneut d'être unique 
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^ en Ton genre; c'eft, je crois, le premier, depuis la 
176}. fondation de la monarchie, qu'on fe foxt avifé d'é- 
trangler pour avoir dit fon mot ; mais ao/fi on pré* 
tend qu*à fouper , chez les Mathurins , il s'était un 
peu lâché fur l'abbé de Chauvclïn ; cela rend le cas 
' plus grave ; et il eft bon que mtjjiturs apprennent 
aux gens à parler. 

Depuis quelque temps ^ les folies de Paris tie font 
pas trop gaies; il n'y a que l'opéra comique qui 
foutienne Thonneur de la nation. Nos laquais pour- 
tant le foutiennent ici , car ils ont donné un bal 
avec un feu d'artifice , en Thonneur de la paix , 
avec les laquais anglais. Un fcélératde genevois a 
dit qu'il n'y avait que les laquais qui puflent fe 
réjouir de cette paix; il fe trompe, tous les hon- 
nêtes gens s'en réjouiflent. J'efpère que Taugaftc 
maifon d'Autriche fera auffi la fienne , et que les 
révérends frères jéfuites de Prague et de Vienne 
ne feront pas defpotiques dans le faint empire 
romain. 

Mon cher philofophe, je dicte, parce que je 
perds les yeux au milieu des neiges. Je vous 
embrafle de tout nK>n cœur, et je vous ferai atta- 
ché tant que je végéterai et que je fouffrirai fur 
notre globule terraqué. 

iV. B, On a lu le Sermon dts cinquante publique- 
ment pendant la melTe de minuit, dans une pro- 
' vince de ce royaume , à plus de cent lieues de 
Genève ; la.raifon va grand uaio» 

LETTRE 
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DE M. DE VOLTAIRE; 

4 de fév^er. 
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. O Vf cher et illuftre confrère , il femble que fi ._ 
quelques pédans ont attaqué en France la philofo- 1763. 
phie , ils ne s'en font pas bien trouvés , et qu'elle 
a fait une alliance avec le» puifFances du Nord. Cette 
belle lettre de rmipératricè de Ruffie vous venge 
bien : elle refTemble à la lettre que Philippe écrivit 
à Arîftou le jour 'de k naiffance à* Alexandre. 

Je me fouvienf que dans mon enfance je n'aurais^ 
pas ioiaginé qu'on écrirait un jour de pareilles lettres- , 
de Mofcou à un acadéoiicien de Paris. Je fuis du> 
remp» de la création ^ et voilà quatre femmes de* 
fuite qui ont perfectionné en Ruffie ce quHin grand*^ , 
hofnme y avait commencé. Votre galanterie fran-- 
çaife doit quelques complimens au fexe féminin fur 
cette fingularité dont lliifloire ne foumiv aucun* 
exemple. La belle, lettre que celle de Caûurifu /'Ni 
Ste Catherine dé Slennev ni Ste Cathrlnede Bologne ^ 
ni Ste C^^r/Wd 'Alexandrie ^ nen auraiénr jamais 
écrit de pareilles. Si les prxhcenès fie mettent ainfi à 
cultiver leur efprit,^ la* loi falique n'iuira^ pas beau: 
jeu. Ne remarquet-vous pas que les grands exemple» 
et les grande» leçons nous viennent du Nord*? Let^ 
NewTOff^ fa Eocke, les. Guflave^ les Piern & panS 
et gens de cette efpèceneiiirênt poinr élev-ésà Rame 
dans le collège dé là propagand<r.- 

Corrtfp. de d*Alêmbert\ erc^ Tome t^ T 
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— — J'ai parcouru ces jours derniers une greffe apoi 
*7^)' logie des jéftîtes, pleine dlthos et de pathos. On y 
fait le dénombrement des grands g^ies quiillufireot 
notre iî^c'e; ils Yont tous jéfuites ; c'eft dit Tauteur,, 
un Perujfeau , un Nemfîlk , «a Grîfu^ un Chapt' 
lain, un Bodandi^ un Buffier ^ un Dtsbillons yMn 
Caftêl^ un /^ Bonde f un- Briety un Pc^enas ^ un 
Garnîer, un Simon&t , un /fi/lA , et enfin ce BerthuTy 
ajpute-t-on> qui a été long^- temps Torade des gens 
de lettres.. 

Je fui» affez comme M. ChîcaneaWy je ne connais 
pas un de ces gen&- là , excepté ftère BcrthïcrvpR 
^e croyais mort fat le chemin de Yerfailles; mais 
enfin }e &iis ravi que la France ait encore tant de 
grands-hommes.. 

On dit aaffi que Ton compte parmi ces AibRmcs 
génies un M. /< /Soi prédicatenr de Saint- Eufiacfae» 
q^ii prêche contre ks philofophes arec f éloquence 
du révérend- père Garage (*).n 

A vous parler férieufement , je trouve que y fi 
quelque chofe fait honneur à notre fiécle , ce font les 
trois factums de MM. Mariette , Elle de Baunumt et 
toyfeau , en fïiveur de la famiH'e infortunée des Calas» 

Employer ainfi (on temps y fa peine , fon élo-' 
quenee , fon crédit; et loin de recevoir aucun fâlaire, 
procurer dès fecburs^à des opprhtT^s: c*êft-là cequi 
eft véritablement grand, et ce qui reffemble pliisau 
temps des Cicéron et des Hortenfiusy.qyi^ï celui de 

f*') Jéfuîte qai ï écrit, fl y a plus drcent sns , en fiyle 
burtefqpe contre les incrédules. 
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Brtet^ de Huth et de irère BerthUr. Je m'embar- 

rafle fort peu du jugement qu'on rendra ; car , Dieu ^7^3* 
merd , TEurepe a dé)à jugé y et je ne connais de 
tribunal infaillible que celui des honnêtes gens de 
différent pays r qui penfentde.niéme et compofent, 
fans le favoir , un corps qui ne peut erfer , parce* 
qu'ils n'ont pas refprit de corps. 

Je ne fais ce que c'eii que fe petit libelle dont 
TOUS me parlez , où l'on me dit des injures à propo» 
d'an examen de qUehques piëces'de CrébïUofu Je ne 
connais ni cet examen ni ces injures ; j'aurais trop à 
faire s^il fallait lire tous ces rogatons. Phérre te grand 
et le grand Corneille m'occupent affez : j'en fuis malî- 
heureufement à Bertharîte , et je marie fa nièce pour 
me confoier. Nou^ mettrons dans lé contrat de 
mariage qu'elle eft coufme germaine de Chïmène^ et 
qu'elle ne reconnaît pour Tes parens ni Grimoaîd 
fli Uhulpht, Elle pourra bien avoir fait un enfanr 
^antque l'édition foit achevée. Beaûcou]^ de grands- 
feigneurs ont foufcrit très-généreufement ; les gra- 
veurs difent ^e leurs noms ne font pas des lettres- 
de change; 

Penvoie à Facadémie rHéraclîusefpagtior que j'ai 
traduit de Caldtron^ et qui eft imprimé avec l'Hé- 
radius £rançais. Vous jugerel quel eft* rôrigthar de 
Caldvon oa de Corneille ; vous p^mcr^zr dr rire;. 
Cependant vous verrez; qp'^l y a y de temps en? 
temps, dans le Caldepon^^ de bien- brillantes* étin-- 
celles de géme. Vous recevrez auffi bientôt: une 
certaine Hiftoire générâtes le genre-huwain ycff 
peint ceue foi» dei. trois qi^st» y il ne il^tcût i|^e d^ 

Y* 
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i profil aux autres éditions. Quoique je fois bteii 

176}. vieux, ppprends tous les jours à le connaître. 

Adieu, mon illuflre phiiofophe; je fuis obligé 
de dicter y je deviens aveugle comme la Mothe'f 
quand Tabbé TnibUtXe faura»,il trouver» mes vers 
meilleurs* 

LETTRE CXVL 

DE M. D' A L E M B E R T. 

A Paris > 12 de février* 
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£ commence à croire , mon cher et illuffre maître, 
que le fanatifme pourrait bien avoir le même ion 
que TEtnpire romain , d'être détruit par ks Tarrares. 
Les fouverains de la zone glaciale donneront ce 
grand exemple aux princes des zones tempérées; et 
Font'cneîle eût dit à Catherine qu'elle efi deftinée ï 
être Vaurore boréale de l'Europe. En attendant, je 
ris , à part moi, de la manière dont les chofes font 
arrangées dans ce meilleur des mondes poffiblefr; au 
Midi, la phitofopbie perfécutée, vilipendée fur lie 
théâtre ; au fond du Nord y une princeiTe qjui la pro* 
tége et qui la cultive r 

Ceft dommage, Gato , qne ta. n'es poitot entré" 
Aa confeil de celui quepcêche ton curé t 
Tout en eût été mieux;. 

7*aî bien peur que Cattenne d'Alexandrie, quj 
•onfondity c«m/M vous fave^^ les phiiorophes avec 
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tant de fuccès , ne voye de fort mauvais œil , Tac* ^ 
cueil que kur fait Catherine de Ruflie , et ne fe récufe ^7^3* 
pour fa patrone. Il faut efpérer que la cour de 
PétersJbourg fera plus fidellâ au traité qu'elle fait avec 
b philofopfaie, quelle ne l'a été à ceux qu'elle a faits 
avec le cardinal de Bemïs^ Il eft vrai que le fruit de 
ces derniers a été de faire égorger un million d'tiom- 
Qies, et que ha philofopbie aura peut-être le bon- 
heur d'en éclairer un plus grand nombre. Je ne fais 
pourtant fi jufqulci elle doit fe réjouir ou s'affliger, 
tant.fes fuccès font équivoques , du moins fur les 
bords de la Seine. Expli'quez^moi par quelle fatalité 
lapbilofophie ne peutfe réfoudre à quitter ces bords» 
malgré les dégoûts qu'elle y éprouve ^ et le peu de 
profélytes qu'elle y fait. Les philpfophes font comme 
la femme du Médecin mal^é lui , qui veut que fon 
mari la batte.^11 eft vrai> que , pour fe dédommager ,. 
'Us viennent de £alre: dbnner aiflt jéfuites quelques 
conps *de bâton ^ er qu'ils fe âattent même d*être 
au moment d'en faire maifon nette ;, il faudra voir 
ce que cela produira^ 

Je n'ai point lu* l'apologie dés Jéfuitc* dont vour 
me parlez; mais Je trouve la France fortà plaindre 
de perdre d'un coup de filet tant de grands génies; 
Il faut efpèrer que lé collège de la Propagande en 
fera recrue. Nous pourrions même y ajouter, par- 
deffus le marché, ce prédicateur h Roi y qui vraî*" 
femUablement n'efl pas le roi des prédicateurs, et 
dont lé nom , ignoré dans fon quartier , a eu le 
bonheur de parvenir jufqu'â .vousr Vous m'ap-- 
prenez dSe Genève que M. îc Rot prêche à Paris» 
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' ' Je voudrais que les avocats de la famille. infortunée 
*7^ V des Cakis euflenr mîs dans" leurs mémoires moins* 
de pàthûset plus de pathétique; m^s je conviens 
avec vous que leur zèle et leur defmtéreflement 
font on véritable honneur à notre fiède ; tant d^ 
vertu me fait défirer une éloquence* qur y réponde; 
Je plaindrais mademoîfellé Corneille^ (relie n'avaîr 
pour dot que les foufcrîptions des gens de Verfaîlîet- 
Tcut le mercure eft infecté d'Ipitaphes de Créhîl^ 
ion , qui font ignorées comme fes vers ; voici celte 
que je ferais à' quelqu'un de votre connaiflknce , à* 
condition- qu'elle nefervirait de long-temps r ff/îrf 
r auteur de la Henriade: • • • , etc.- ne. et maria kiniècc^ 
du grand Corneille. 

Avec cette épitaphe-là on petit fe paffer d'iui' 
maufolée fait par le Moine ^ et même d'être loué* 
après fa: mort dans le mercure ; mais en attendant Ies< 
petits confins que vous allez donner à Cinna> puif-* 
fiez-vous, mon cher maître, donner encore long*' 
temps des frères à Tancrède !- J'attends THérac^iu» 
de Calderon , mais je fuis bien plus curteuit de THii^ 
foire générale. Vous avez bien fairdeny pas pein- 
dre le genre - btimam" tout-à-fait de face ; ce triâ^ 
vifage n'eft pas bon à être vu' dans toute la dî^ 
fermité de fes traits \ je crains même qu'il ne f^ 
trouve trop hideux étant montré de trois quarts,) 
et qu'il ne lui prenne envie de brûler le tableau »« 
et de crfer au Êzu contre le peiinrre qui heureufe^ 
ment fe trouvera à cent lieues- des 0mer et des 
Serthïer. Adieu , mon cher et' ilhiftre philofophe ;; 
^afervez bien vos yeux, fans qjioi les fanajicjj^^r 



dîraîent que vous reffemblez à Tlré/!e que les dieux — — ' 
aveuglèrent pour avoir révélé leur fecret aux hôm- *7^î> 
mes. Vifvez , voyei et écrivez long- temps pour Phon* 
neur des lettres , pour le progrès de la raifon , et 
pour k bien de Fhumanité ; er fouvenezvous quel- 
quefoi^qo'ify a fur les bords de la Seine un homme! 
qui vous aime, vous honore et vous admire, et 
qui vous eut confervé les mêmes fentimens fur les 
bords: de k Sprée et fur ceux de la Neva^ 

LETTRE CXVir. 

DE M. DE V O L T A r R £ 

Preipier de inaFi. 

IVXowcher et grand pHîlolophc, fe fuis avengle 
quand il neige, et je commence à voir quand la' 
terre a prisfa robe verte. Vous me déttiandez ce que 
je fais ;. je vois ,• et je voudrais bien vous voir : comp-^ 
tez que c*eft un très-grand plaîfir d'avoir les yeux 
crevés pendhint qtratre m«)ïs, cdr rend les huit 
autres délicieux^ Je fouhaâte que tnzdamédu Deffant • 
puiffe avoir mon fecret. Quand je fêtai aveugle rour-- 
à*fait, '-fi lui écrirsn régulièrement; mais* je ne fui»' 
pas encore digne d'elle*- ^ 

J'ai lu la Poétique dont vous me parleï: on voit 
qtie^e'eft'ttn philofopfae-poëte qui a fait cela. Si 
vous né Je &ites pas intrarein, noflro' digno^ cwpore' 
à la première occafion, en vérité , Meffieurs, vous 
aur^z ^aad tort». Il faut qu'il entre ,> et c^'eniiiite 
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^ — Dîdirot entre , et fi Jean^ Jacques arait été fage^ 
176]. Jean Jaques SLVLXziiitniïi ou ferait entré ; mais ceft 
x le plus gran'd petit fou qui foit au inonde. Il y a 
des chofes chaitnantes dans fa lettre à Chnftophei'û 
lui prouve que le tout eft pkii petit cjde la partis 
chez les papifles. Il prétend qu'il efi très-vraifem- 
bfable que Chriji^ en infiituant la divine Euchariftie, 
mangea de fon pain béni > et qu'alors il eft vifibler 
qu*il mit fa tête dans fa bouche '^ mais nous répon- 
drons à cela que la tête dans te pain n'était pa» 
plus grofle qu'aune tête d'^ingle. Au refte, Jeaii- 
Jacques path un peu trop de lui dans fa lettre; il 
aiTure que tous les Etats policés lui doireot une 
iïatiie; il jure qu*il eft chrétien, et donne à notre 
fainte religion tous les ridicules imaginaUeSé II 7 a 
un petit mot fur Orner F- ; il- foupçonne Oaïf 
d*être un fot, mais ce n'eft q enpaflànt : Chriflofk. 
et Chrift font fes grands objets.- Eue lui donne on 
habit par an , du bois et dii blé ,. et il vit dans ion 
tonneau aflez fièrement: à Motier-Travet^^i* entre 
deux montagnes. 

Pour Simon le Fr^mc^ ^pprenea^ qu'on fé nwqne^ 
de lui à Montauban comme à Paris: on y chante 
fa chanfon,- et il fait de nouveaux cantiques hébraï- 
ques dans fa belle bibliothèque»^. Dépuis MontmoTf 
Pabbé Malotru et M. Chiantpot'ln'perruquc, perfonne 
n'sr plus égayé fa nation.- 

Si vous allez voir Luc , palTex pat «hez nous: vous 
trouverez que Genève a fait de grandis progrès, et 
qu'il y a plus de philofophes que de fociniens. lue 
ê& l'ami de votre iropératcice) rien- ne vous empê- 
chera 



IT DE M. d'AL/EMBERT, ft6j 

chera d'aller voir votre Catherine, Vous ferez plus ^^,^_ 
ftii y plus honoré que tous nos ambaffadeurs ; mais 1763. 
repaiïez par chez nous en revenant. Je vous avertis 
quetpute la cour de Catherine joue des pièces fran- 
çaifes. Bientôt on parlera français chez les Cal- 
moues. Ce n'eft pourtant ni à meffieurs du par* 
lement , ni à medieurs des convulfiotis, ni à nos 
généraux , ni à^ nos premiers commis qu on doit ' 
cette petite diftinction. Une douzaine d'êtres pen- 
fans, à la tête defquels vous êtes, empêche que la 
France ne foit la dernière des nations. Continuez, 
mon cher philofophe , à lui faire honneur ; jouiïïisz 
de votre confidération perfonnelle et de votre noble 
indépendance. C'eft à vous qu'il appartient de rire 
de tout , car vous vous portez bien , et je ne fuis 
qu'un vieux malade. 

iV. B, Vqici un jeune anglais digne de vous voir 
et qui yeut vous voir , c'eft M. Macartney , favant 
pour Ton âge> philofophe j et qui brillera comme un 
autre et mieux qu'un autre en parlementait prends 
la liberté de recommander lïberum hominem homlni 
libcro, 

L E TTR E CXVIII. 

DEM. D'ALEMBERT. 

A Potfdam , le 7 d'augufte. 

jL/e vvisfix femaines , mon cher confrère, que 
je fuis arrivé ici, j'ai toujours voulu vous écrire fans 
en pouvoir trouver le moment; différentes occupa- 
T.97. Correfp. de ctjlembert, etc. Tome I. Z 
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iirr. — tîons et des diflractions de toute efpèce m'en ont 
f7^}' empêché; cependant je ne veux pas retaurneren 
France fans vous donner figne de vie. Mon voyage 
a été des plus agréables , et le roi me comble de 
toutes les bontés poflSbles. Je puis vou$ affurer que 
' /Ce prince eft fupérieur à la gloire même qu'il vient 
d'acquérir , par la juftice qu'il rend à fes ennemis , 
et par la modeftie bien fincère avçc laqi^Ue il parle 
de fes fuccès. ^ous êtes convenu ,avec moi , et vous 
javez bien raifon , que la deflruction de fa puiflance 
eût été un grand malheur pour les letcies et pour la 
philofophie. Les gazettes ont dit, mais (jins fonde- 
ment^ que j'étais prélident de l'académie; je ae 
puis dojjter, à la vérité, que le roi ne le défire, 
€1 jfofe .vous dire que ^académie même ai'a parule 
fouhàiter beaucoup ; mais mille raifons dont aucœc 
li'efl reUtiv^e au roi , et dont la plupart fpnt relatives 
^ moi feui , ne n}^ peripettent pas de ^xer mon 
(éjour en ce pays. Le roi tçe parle fouvent de vous. 
|1 fait vos puvrages par c^œ.ur^ il les lit et Ips relit « 
^t il ^ été ç)^fmi tout récemment de la lecture 
qu'il a faite de vos additions à THiftoirç gépi^raje. 
Je puis vous aiTurer qu'il vous rend bien toute la 
juftice que vous pouvez défirer. Le marquis â^ Argent 
me charge de vous faire mille complimens de fa 
part ; il vous regrette beaucoup , et me le dît fou- 
yént; il n'en fait pas de même de Maup^rmis qui , 
ce me fem|)le, n'a pas laiffé beaucoup d'amisjdaps 
ice pays. 

Je ne vous donne aucune nouvelle de littérature, 
Çj^T je tCpn fais point; et yous hvQp çpmi^ka elles 
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font ftérilcs dans ce pays oîi perfonne, excepte le - ^ 
roi , ne s'en occupe. Que dites-vous du bel arrêt ij6j* 
du parlement de Paris pour consulter la faculté dt 
ikéoiùgie Cor lUnoculation , cette même facufté qu'il 
a déclarée he pouvoir être juge en matière de facre- 
ment? Cette nouvelle fottife françaife nous rend !a 
fable des étrangers, li faut avouer que nous ne 
démentons notre gloire fur rien. 

Adieu , mon cher et iHluftrc maître. Comme je 
compte partir à la fin de ce mois pour retourner en 
France , adreflez - moi votre réponfe à Paris. Je 
compte toujours faire le voyage d'Italie^ et vous 
«fflbrailer en allant ou en revenant. 

LETTRE CXIX. 

DE m. DE VOLTAIRE; 

aS de feptembre. 

v^APPREKDS que Platon eft revenu de cTiee 
Dents de Syracufe; ce n'eft pas que je ne vous 
croye au-defîus de Platon, et l'autre au-.defTus de 
^^/zyj» maïs les vieux noms font un merveilleux effet. 
Vous avez par-devers vous deux traits de philofo- 
phie dont nul grec n*a approché ; vous avezrefufc 
iJne préfidence et un grand gouverncn^ent. Tous 
*^ gens de lettres doivent vous montrer au doigt , 
comme un honune qui leur apprend à vivre. Pour 
^oi, mon illuftre et incomparable voyageur, je ne 
vous pardonnerai jamais, dâ n'être pas revenu par 

l % 
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Genève. Vous dédaignez les petits triomphes ; vous 
• auriez été bien content de voir l'accompliffement 
de vos prédictions. Il n'y a plus dans la ville 
de Calvin que quelques gredîns qui croient au 
confubftantiel. On penfe ouvertement comme à 
Londres ; ce que vous favez eft bafoué. Il n'y a 
pas long- temps qu'un pauvre minidre de village, 
prêchant devant quelques citoyens qui ont des 
maifons de campagne , un de ces meflleurs le fit 
t^îre. Vous m'ennuyez, lui dit -il, allons dîner; 
îl fit fortir de l'églife toute PhonoMble compagni?. 
Jean'Jacqu^s , il eft vrai , a été condamné , mai? 
c'eft parce que dans un petit livre intitulé Contrdt 
focialy il avait trop pris le parti du peuple contre 
le magiftrat : auflî le peuple, très-reconnaiffant,» 
pris à fon tour le parti de Jean-Jacques, Sept cents i 
citoyens font allés deux à deux en proceffion pro- | 
tefter contre les juges ; ils ont fait quatre remon- i 
trances. Ils foutiennent que Jean- Jacques était en , 
droit de dire tout ce qu'il voulait contre la religion 
chrétienne , qu-'il (allait conférer amicalement avec i 
lui , et non pas le condam^ner. Vous aurez , dms 
quelques mois , le plaîfir d'apprendre qu'on aura 
defliîué quatre fyndics pour avoir jugé Jean Jacques, 
Quand deftituera-t-on Omer^ Les Français arri- 
vent tard à tout. 

Il m*eft revenu qu'on vend dans votre vAle à I 
Paris une petite brochure fort dévote, intitulée li 1 
Caîéchifme de Ihonnête homme. Je crois que frère 
Damilavîlle en a un exemplaire : je vous exhorte 
à vous en proçircr quelques-uns ; c'eft un ouvrage» 
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dît-on y qui fait beaucoup de bien. Il faut que ce 

foit le curé du vicaire favoyard qui en fôit Tau* ^7^3^* 
teur. J*ai toujours peur que vous ne foyez pas 
aflez zélé* Vous enfouiflez vos talens ; vous vous 
contentez de méprifer un monflre qu*il faut abhorer 
et détruire. Que vous coûterait- il de Técrafer en 
quatre pages, en ayant la modeftie de lui laifièr 
ignorer qu'il meurt de votre main ? Ceft à Mêlèagre 
à mer le faoglier. Lancez la flèche fans montrer 
la main. Faites-moi quelque jour ce petit plaifir. 
Confolez-moi dans ma vieillefTe. 
^avez-vous bien que j*ai chez moi un jéfuite 
pour aumônier? Je vous prie de le dire à frère 
Bmhur , quand vous irez à Verfailles. Il eft vrai 
que je ne Tai pris qu aptes m*êtrc bien aduré de 
fa foi. 

Je vous erobraffe très- tendrement , mon cher 
philofophe. 

LETTRE CXX. 

DE M. D'ALEMBERT. 

A Paris, ce 8 d*octobre. 

Je ne me pique, mon cher et illuftre maître, 
d'être ni aufli fublime que Platon y s*il eft vrai" qu'il 
foit auffi fublime qu'on le prétend , ni aufli obfcur 
qu il me parait Têcre ; vous me faites donc trop 
d'honneur de me comparer à lui, A 1 égard, de celui , 
i^ue vous appelez Denys de Syracufe j et que vous 

Z3 
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— avouez valoir un peu mieux , je crois que s'il était 
*7^}' réduit à fe faire maître d'école, comme Vautre, 
tes généraux et les miniftres feraient bien de fe 
mettre en penfion chez lui. Ce qu'il y a de cer- 
tain , c-e{^ que je fuis plus affligé que je ne puis 
vous dire, que le protecteur et le foutîen de la 
philofopEie ne foit pas bien avec tous les philo- 
fophes; que ne donnerais- ^e point pour que cela 
fut? 11 nv'a écrit, peu de Jours avant mon départ, 
une lettre pleine d'amitié, par laquelle il me mar- 
que qu'il laiflera la préfidence vacante jufqu'à ce 
qu'il me plaife de' venir l'occuper. Il m'a donoé 
fon portrait, m*a très^bien payé mon voyage, et 
m'a témoigné beaucoup de regrets de me voir 
partir^ Ma fatisfaction eât été parfaite fi }'avais pti 
me trouver à Potfdam avec vous., . . Maïs ... que 
je fuis fâché de ce qui s*eô.panef Ce qte je puis 
vous affarer, c'eft que vous êtes regretté de tout 
le monde , le marquis ù'jérgens à la tête, qui eft 
sflurémem bien votre ferviteur et vôtre ami. Il 
r.e dit pas la même chofe , ni les autres non plus, 
du défunt préfident, à qui dieu faffe paix* 

Je n'ai point repaffé par chez vous, parce qu« 
je comptais vbns voir en allant en Italie ; mais 
des raifons de fanté et d'affaires m'obligent à dif- 
férer ce voyage ; en tout cas , ce n'eft que partie 
remife ; croyez que je ne préfère pas les rois à 
mes amis. Je ne fuis point étonné que ce que vous 
fevez foit bafoué à Genève, coninfe à Paris, par 
ks gens raifonnables. Je ne ferais pas fâché fioo 
plus que Jeaa' Jacques ^ tout fou qu'il ciï, fût réha- 
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bUité pour Thonneur de la bonne caufe qui a fervi 

de prétexte à la perfécution qu'il a éprouvée. Nous ^7^3^ 
avons lu à Sans - fouci le Catéchifmc de Vhonnêtû 
homme , et nous en avons jugé comme vous , le 
révérend père abbé à la tête. Vous avez raifon ; 
\t Aits bien peu zélé , et ]e me le reproche ; mais 
fongez done que le bon feoe eft emprifonné dat^» 
k pays que )*habite ^ 

£n qiioî peut un pauvre rtetu/i 
Vous affiftcr? que peut-il faire' 
Qqc de prier le^ciel qu'il vouj aide en ceci t 

Savez- vous que Jean-George le Franc ^ frère de? 
Jtan-Slmon U franc vient de faire une grofle lâf* 
tructionf aftoraU conxit nous tou* ? U m'a fai^ 
l'honneur dé me Teiïvoyer; )« l'ai renvoyée ai» 
libraire, et J'ai écrit à Tauteur^^ en deux mots y 
que sûrement c'était une méprife , et que ce pré^ 
fent n'était pas pour moi. J'avais projeté ^ pour 
toute réponfe , de lui £aire une chanfon fur l'air > 
Af. Vahiéi ^» alle^-vous^ vous alleçifous cajjer k 
ceu y vous altei fans chandelle , etc. Achevez 1» 
refte, mon cher maître;- il me femble que vous' 
^Ui fans chandelle eft afTez heureux» AdieU , mon 
cher et illuflre philofophe ; c-elui que ]e viens de 
quitter l'eft plus que jamais en tout fens, et m» 
la rendu auffi en tout fens plus encore que je ne 
Tétais. Je ne veux plus penfer , comme l'Ëcdéfiafte » 
qu à me moquer de tout en liberté ; ce n'eft pat 
Vc han-G<orge le Franc n*affure que vous n'avea 

Z 4 
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pas entendu rSccléfiafle ; mais j'en crois plutôt 

1763, vos commentaires que Jes fiens. Adieu ; Je vous 
embraflb mille et mille fois. 

LETTRE CXXI. . 

DE M. WALEMBERT. 

Â Paris , ce 8 de décembre. 



j 



*Ai , mon cher et illuftre maître , des remercimens 
et des reproches tout à la fois à^ vous faire; les 
remercîmens feront de grand cœur, et les reproches 
fans amertume. Je vous renicrcie donc d'abord de 
la Lettre du quakre que vous m'avez envoyée: 
c'efl apparemment un de vos amis de Philadelphie 
qui vous a chargé de me &ir# ce cadeau-là; il ne 
pouvait choifir une voie plus agréable pour moi 
de me faire parvenir fa petite remontrance à 7m/2- 
Gcofge* Je ne fais, fi je vous ai dit que ce Jean- 
George (qui afTurément n*e(l pas auffi habile à fe 
battre contre le diable que l'était Georgje Con patron) 
a fait une réponfe impertinente à la lettre par 
laquelle je lui mandais que j'avais renvoyé fon 
Infiruciïon pajiorale à fon libraire et à fes mou- 
tons. J*ai répondu à fa réponfe , en lui prouvant 
très- poliment qu'U était un fot et un menteur; et 
Jean-George 9 tout Jean- George qu'il eft, n'a piS 
répliqué , quoique je ne lui parlaiTe pas , comme 
votre ami le quakre, le chapeau fur la tête, mais 
le chapeau fous le bras, en lui donnant, à la 
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vérité, de grands coups de bâton. J'aurais bien » 

envie de lui faire efluyer quelque petite humiliation ^V^i* 
publique , de lui donner en cinq ou fix pa^ges 
qûelqlies petits dégoûts fur fa charmante Infiructïon. 
Il y donne aflii rément beau )eu , et ne s'attend 
pas aux quefiions que je lui ferais ; mais celles 
que lui fait notre ami le qaakre me paraifTent 
fuffifantes pour l'occuper. 

Je vous remercie de plus , mon cher philofophej 
de vos excellentes additions à T H iftoire générale, 
non-feulement de celles que vous avez refondues 
dans l'ouvrage , mais de celles que vous avez don- 
nées à part en un petit volume , et qui m'ont paru 
excellentes. L'ainbaiTade de Cif^r au;^ Chinois, ci 
l'arrivée du brame philofophe parmi nous, font 
deux apologues admirables. Cequily a' d'heureux, 
c'eft que ces apologues, bien meilleurs que ceux 
^Efope , fe vendent ici affez librement. Je com- 
mence à croire que la librairie n'aura rien perdu 
à la retraite de M. de Maleshertcs. Il efi vrai qu'on 
a fait aux gens de lettres l'honneur de les mettre 
dans le même département que les filles de joie , 
auxquelles j'avoue qu'ils font aiTez femblables par 
Tunportance de leurs querelles, l'objet de leur 
ambition, la modération de leurs haines,^ et l'élé- 
vation de leurs fentimens ; mais enfin il me fen>* 
bleque perfonne n'aura* à fe plaindre, fi la preffe, 
la religion ^ et la coucherie font également libres en 
France. 

Venons à préfent aux reproches. J'ai entendu 
parler d'un Traité fur la tolérance, qui efi auf& 
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— ---dun de vos amis, à ce qu'on m'aflbre, et qui ne 
*7^3» vient pas de Philadelphie; je demande cet ouvrage 
à tout ce que je vois, comme Iphîgénie demande 
Achille^ et je ne purs parvenir à l'avoir; et j'ap- 
prends que votre ami Ta env oy é à des gens qu'il 
ne devrait pas tant aimer Ijue moi, et qui fans 
me vanter, né font pas aufli dignes que moi de 
lire tout ce qui vient de lui. Dites, je vous priCf 
à votre amî qu'il n^eft pas trop équitable dans fes 
préférences. Je pourrais faire là*defius un long 
commentaire , maïs les commentaires ne font pas 
faits pour l'ami dont je parle; je m'en rapporte à 
ceux qu'il fera lui-même. 

Voiià Jonc enSrt marmonHii^ l'académie, fîti 
fuis d'autant plus charmé que la querelle qu'on 
hji fefait au fujet de M. à'Aumont n'était qu'un 
prétexte pour ceux qui défîraient de l'exclure. La 
véritable raifon était fa Raifon avec à^s gens 
qu'on a pris fort en haine, je ne fais pas pour- 
quoi , à quatre lieues d'ici ; en un mot avec les 
philofophes qui font aujourd'hui également peur 
aux dévots et à ceux qui ne le* font pas. L'affaire 
de Marmonul était comme celle des jéfuites ; il y 
avait itne raifon apparente qu'on mettait en avant, 
et une raifon vraie que Ton cachait. Heureufement 
pour la philofophie, tous les gens faits pour la 
craindre n'ont pas penfé de même. M. le prince 
Louis de Rohan , tout coadjuteur qu'il eft dé l'évè- 
ché de Strasbourg , a bien voulu en cette ocafion 
être le coadjuteur de la philofophie , et lui a rendu, 
fans oKinquer à fen état,^ touf les fervises ioiagi- 



ET 9E M. »*AtrMBRt 27^ 

nablcs : c'eft par lui que vous avez aujourd'hui ■■- 
dans l'académie françoife un pariifan et un admi- 176J0 
rateur, de plus. M, le prince Louis mérite en vérité 
la reconnoiffance de tous les gens de lettres , par 
la manière dont îl fait les défendre et hs fervir 
dans Toccafion; et quand vous l'auriez préféré à 
moi , comme vous avez fait d'autres , pour lui 
envoyer l'ouvrage de votre ami fur la tolérance , 
bien loin de vous en faire des reproches , je vous 
en ferais des remercîmens. Il faut , mon cher maî- 
tre, que chacun de nous ferve h bonne caufe fui- 
vant fes petits moyens. Vous la fervez de votre 
plume» et mol» à qui on n'en laifTerait pas une 
fur le dos , fi j'en fefais autant » je tâche do lui 
gagner des partifans dans le pays ennemi ; et ces 
partifans ne feront point compromis » parce qu'ils 
ne doivent jamais l'être , mais ils recevront de 
moi, de tous mes amis, et ils devraient recevoir 
de vous le tribut de reconnaiffance que tous le$ 
êtres penfans le»r doivent. A propos de la bonne 
<^aufe, je vous apprendrai encore qu'on m'a fait 
d'indignes et odîeufes tracafferies au fujet de mon 
voyage de Pruffe; on m'a prêté dés difcours que 
>e n'ai jamais ténus , et que je n'aurais rien gagné 
a tenir. J'en ai appelé au témoignage du roi de 
Ptuflè lui-même , et ce Prince vient de m'écrire 
une lettre qui confondrait mes ennemis s'ils méri- 
taient que je la leur fiffe lire» Vous favez appa- 
temattnt qu'il y a actuellement à Berlin un fort 
honnête circoncis qui» en attendant le paradis de 
^homety eu venu voir votre ancien difciple de 
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-— — la part du fultan Mouftapha, J'écrivais l'autre }oat 
'7^3* en ce pays^là que, il le roi voulait feulement dire 
un mot , ce ferolt une belle occafion pour engager 
le fultan à faire rebâtir le temple de JéruTalem. 
Cela nous vaudrait vraifemblablement une nouvelle 
inAruction pafiorale de Jean-GeorgCy oh il nous 
prouverait que, quoique le temple fût rebâti à 
chaux et à ciment , le Ckrift n*en aurait pas moins 
dit la vérité. Que penfez-vous de ce projet ? il 
me femble que Texécution en ferait fort divertif- 
fante. Je m'étonne que vos bons amis les Turcs 
n'y aient pas encore penfé^ cela prouve le grand 
cas qu'ils font de nos prophéties. Adieu, mon cher 
«t illufirc maître ; aimez-moi , je vous,prie, tou- 
jours. Il me femble que vous me négligez un peuj 
vous m'écrivez de petits billets , et vous ne m'en- 
voyez prefque rien. Je crains bien que celle-ci 
ne vous dégoûte d'en écrire de longues. Adieu , }e 
vous etphrsiffe mille fois. 

P. S. Je ne parle point de tout ce qui fe paffc 
!ciau fujetdes déclarations, des édits , des impôts* 
Je laifTè meflieurs du parlement fe mêler de tout 
cela fans y rien entendre. Il y a. deux de cesmef- 
fieurs qui font à Berlin ; ils ont défiré de voir le 
roi de Pruffe, et le roi n'y a confenti qu'après 
qu'ils ont affuré qu'ils n'avaient pas été d'avis de 
confulter la forbonne fur l'inoculation , et de 
s'oppofer à la liberté du "commerce des grains. Il 
faut avouer que le parlement et la forbonne b*ojit 
point de reproches à fe faire mumellement , 
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LETTRE Ç X X 1 1. 

DE M. DE VOLTAIRE. - 

13 de décembre, * ^ 



LoN 'très- aimable et très-grand phîlofophe, _ 
ne faites point de reproches à votre pauvre ami 1763. 
prefque aveugle. Il n'a pas eu un moment à lui. 
Ce bon quakre qui a voulu absolument écrire un 
mot d*amitié à Jean - George ^ ce rêveur qui a 
envoyé une ambafTade de Céfar à la Chine» et 
qui a fait venir en France un bramine du pays 
des Gangarides , cet autre fou qui trouve mauvais 
que les hommes fe déteflent , s'emprifonnent pour 
des paragraphes , quelques autres infenfés de cette 
efpèce , ont pris tout mon temps. 

Vous ne favez pas d'ailleurs combien il eft diffi- 
cile de faire parvenir de gros paquets parla'pofte« \ 
Trouvez- moi un contre - figneur qui puifle vous 
fervir de couverture, et vous ferez inondé de 
rogatons. 

Je hafarde , par est ordinaire , une Tolérance 
que j'envoie pour vous à M. DamîUviUe ^ qui a 
fes ports francs , mais dont on faifit quelquefois 
les paqiiets , quand ils font d'une grofleur un peu 
fufpecte. Les pauvres philofophcs font obligés it 
faire mille tours de pafTe-pafle , pour faire parve- 
nir à leurs frères leurs épirres canoniques. 

Que ces petites épreuves, mon cher frère, ne 
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— nous découragent point; n*en (oyons que pins 
^7^3' fermes dans la foi , et plus zéflés pour la bonne 
caufe. DjEU bénira tôt ou tard nos bonn£s inten- 
tions; mais vous ferez tr%s-coupable d*avoir enfoui 
votre talent, fi vous ne faites pas à Jean-Georgt 
une correction fraternelle à laquelle tous nos 
&è;res répandus dat^s différentes églifes fe'font 
attendus. 

Les deux frères , Simon îe Franc et Jean- George, 
font des vlcfîmes dévouées au ridicule « et c*eii à 
vous de les immoler. 

Je ne fuis pas étonné qu^à votre retour de Berlin 
on vous ait, fait tenir des difcours dans lefqueb 
vous vous moquez de Paris ; cela prouve que les 
frondeurs veulent s'appuyer de votre nom, etqae 
les frondés le craignent. On ambitionne votre 
fuffrage , et il me fjsmble que vous jouez un afez 
beau rple* 

Vous «tes cotnme les andens enclianteurs qui 
fefaient la deftinée jdes hommes avec des paroles. 

Je ne crois pas que Moufiapha s'avife de faire 
rebâtir le temple des juifs ; mab quand voùè vou- 
drez, vous détruirez le temple de l'erreur k moins 
de frais* On m'a envoyé l^ouvrs^e de du Marfm 
attribué à Sainte Evremond \ c^eft un exj:eUeflt 
ouvrage très- mal imprimé. Je vous exhorte, moB 
très - dier frère , à déterminer quelqu'un de vos 
amés et féaux à faire réimprimer ce petit livre, 
qui peut faire un bien infini. Nous touchons au 
temps où les hommes vont commencer à devenir 
raisonnables •: quand je dis les hommes > je ne dis 
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pas la poptulace , la grand xhauibre et rafTemblée -— — 
du .clergé^ je dis les hommes qui gouvernent ou ^7^3* 
.qui font nés pour le gouvernement , je dis les 
gefts de lettres dignes de ce nom. De/préaux » 
Racine et la Fontaine étaient de grands- hommes 
dans leur genre ; mais en fait de raifon , ils étaient 
au-deflbus de madame Dacier. 

Je fuis enchanté que M. Marmontei foit notre 
confrère, c'eflune bien bonne recrue; jefpère qu'il 
fera du bien à la bonne caufe. Dieu béniffe M; 
le prin«e Louis de Rohan 1 j'envoie une Tolérance 
à M. le prince <ie Soubife , le miniftre d'Etat, qui 
la communiquera à M. le coadjuteur. J'en ai très- 
peu d'exemplaires ; l'éditeur a pris, pour envoyer 
à Paris fes ballots , une route û détournée pt fi 
Jongue , qu'ils n'arriveront pas ^à Paris cette année: 
c*eft un contretemps dont Dieu nous afflige , réfî* 
gnons-noHs, Confervez-moi votre amitié; défendez 
la bonne caafe , pugnis , unguibus et roftro ; animez 
les frères, continuez à larder de bons mots les 
fots et les fripons. 

P, 5. Vous remarquerez que, fi voqs n'avez pas 
de Tolérance^ c*eft la faute de votre ami Pçurgelat 
<lui , dans fon hippomanie , a rué contre les Cra'- 
mer. Ces Çr/ïoz^r, éditeurs de l'ouvrage dji faint 
- prêtre auteur de la Tolérance , n'ont pu obtenir 
Je lui qu'il laîftât paffer les ballots par Lyon, 
Vous penfez bien que dans ces ballots il y a des 
exemplaires pour vous. Les pauvres Cramer ont 
^té obligés de faire faire à leurs paquets le tour 
ie l'Europe^ pour arriver à P^ris. Le grand écuyer 
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— — Sourgelat s*eft en cela conduit comme un fiacre. 

1763. S'il eft un de nos frères, vous devez lui laver la 
tête , et l'exhorter à réfipifcence. Sur œ , je vous 
donne ma bénédiction, et vous demande la vôtre* 

LETTRE C XX III. 

DE M. DE VOLTAIRE, 

15 de décembre. 



M, 



.ON très- aimable philofophe, c*eft pour vous 
dire que l'ouvrage du faint prêtre fur la tolérance 
.' ayant été très-toléré des miniftrés et des pe'rfonnes 
plus que miniftres, et ayant même été jugé fort 
édifiant j quoiqu'il y ait peut-être quelques endroits 
dont les faibles pourraient fe fcandalifer , il a 
femblé bon pu Saint- Efprit et à nous, mon cher 
frère , de vous fupplier de donner une faccade et 
un coup d*éperon au cheval qui a rué contre la 
Tolérance , et qm Ta empêché d'entrer en France 
par Lyon. Figurez-vous que ce ballot eft actuelle- 
ment fur l'avare mer, expofé à être pris par les 
Numides aVec qui nous fommes en guerre. Si 
votre ami M. Bourgclat avait un mors de votre 
façon 9 fon allure deviendrait plus aifée. Les frères 
Cramer feraient au plus vite une nouvelle éditton 
qu'ils enverraient en la cité de Lyon , en guiie 
d'un ballot de foie , et les fidelles jouiraient bientôt 
de l'œuvre honnête dont ils font privés, Dieu 
fait quand vous receviez votre exemplaire. 

Je vous, demande en grâce de m'envoyer copie 
de lajettre dont vous avez honoré Jean ^ George, 

Vous 
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Vous (avez qu'on a imprimé un examen de notre -— «» 
fainte religion, attribué à Saint'Evremond y et qui ^7^3' 
eft de du Marfais. Je ne i'ai point vu; mais^ 
comir.C je fais que du Marfais était un très-bon 
chrétien, ]e fouhaite pafTionnément que cet ouvrage 
(oit entre les pains de tout le monde. Soyons 
toujours tendrement unis dans la communion des 
gensdebienjlifons bien la Sainte -Ecriture ^ et écr» 

Vinf. 

LETTRE CXXIV. 



j 
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A Paris, ce 19 de décembre. 



£ vous prends au mot , mon cher et illuftre 
maître , comme Fontentîle prenait la nature fur le 
fait. M. de laReynière^ fermier des poftes, veut 
bien me fervir de chaperon pour recevoir vos 
épîues canoniques; faites-moi donc le plaifir de 
lui adrefler dorénavant ce que vous voudrez bien 
m'envoyer. Je n'ai point reçu l'exemplaire fur la 
Tolérance que vous m'annoncez. Tous les corfaires 
ne font pas à Tetuan et fur la Méditerranée; 
cependant frère DamïlaviUc me donne encoie 
quelque efpérance. 

Dieu conduife la barque ^ et la mène à bon port ! 
J'^k écrit à frère Hyppolytc Bourgelat, }'ai bien 
de la peine à croire qu'il foit coupable; car c'eft 
un des meilleurs tireurs de la voiture philofopUque , 
etalTuiémentdes mieux dreifés, et qui ont le plus 
dp cœur à l'ouvrage -: mais il ignorait fans doute 
Correfp. de d'Alcmbcrt, etc. Tome L A a 



i 
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- ce que ce ballot contenait ; il fç trouvait dans fa 
1763. crrconftance critique du changement de miniftre 
de la librairie ; il n*a ofé rien hafsrder , il' a craint 
J'être mîssen fourrière , et aATurément la voiture 
aurait perdu beaucoup : mais aufli pourquoi MM. 
Cramer n*ont-îIs pas attendu huit j^ours ? Puifque vous 
dîtes que Touvrage du faint prêtre fur la tolérance a 
été toléré des mîniftres et des perfonnes plus q^ue 
miniflres,, un p^tit nK)t 4it de leur part à Hippcrfyte 
Bourgelaty qui ne fe pique pas d'être plus intolérant 
qu'un miniflfe , au rail levé toute difficulté , et le 
ballot feroit préfenteroent à Paris , au liêu qu'il 
cA peut-être actuellement entre les mains du roi 
de Maroc , qui aimerait misux un traité de la tolé- 
rance des corlaires que de celfe des religions, et 
qui peut-être iera donner quelques centaines de 
coups de bâton de plus aux efciaves chrétiens» 
pour apprendre a nos prêtres à vivre. S'il y a 
quelque pauvre Mathurin ou père de la Merci dans 
les prifons de Méquinez, vous m'avouerez qu^l fe 
pafferait bien de^ cette aubaine que MM; Cramer 
&ii auront valir. 

Je vous envoie de mémoire f'carj^ n'en aï point 
gardé de, copie J mon petit commerce avec Jean" 
George (*);,v^ us- verrez qu'il n'eu:* pas- long. Jean* 

( * yZtttrtde. M, d'Alemb€n.À'MiPévêqiie-dttPuj. 

iirOKSSIGMEX]^^^, 

dn vient de m'àpportcr dé votre' part on ouvrage 0^ 
^ rm&]^erfoimelIème&t'mrultéMe ne p\ûs croire quevottt 
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George n*a pas répondu* à la réplique qui , en eiFet , -— ~-. - 
était un peu embarraflànte pour un fot et pour '7^3- 
on fripon à qui on prouve géométriquement qu'il 

intention ait été de me faire un pareil préfent : c'eft fan$ 
doute une méprife de votre libraire à qui je viens de le 
renvoyer. J*âi l'honneur d*êlre, etc» 

Réponfi dejévêquei- 

Ce* n'cff poiiit' par moïi ordre , Morifieur, (jae ftion Inf' 
ttucûon fafioralt VOUS ^ été ertvoyée. Je vous le dédare 
volontiers i et je fuis fâché de cette méprife , puifqu'elle 
vous a déplu* Je le fuis au(S de ce que vous vous regardez 
comme perfonnellemem infulté dans un ouvrage où vous 
M l'êtes pas; 

J'ai nlonaeu^d*ètrellvec les fentîmens les plus fincères, etc. 

' SépUquei' 

Vous m'âve2 mis exprelTëment, Monfèîgneur , dans votre 
Thfirucdon pafloràle^ au nombre des ennemis de la religion, 
tjueje n'ai pourtant jàm aïs attaquée, même dans les paflTa- 
g€s que vous citez -dé mes écrite. Tavais cru quune impu- 
tation fr publique et û injuOe , faite'par un évêque^ étak 
une infttlte perfonnelle; fans perler des qualifications peu 
obligeantes que vous y avez jointes, et qui , à la v(frité, 
n*y ajoutent ffèft d^eplirs. Quoi qu'il ew foît, je vois pat 
votre lettre; cotnbieiï votre Irtraîre' a été pett attentif' h 
vos ordres, puifquHl m'a expreffèment^ écrit que vous l'aviez 
cbargé-tfenvoyçr votre mandement à- tous les membres de 
Tacadémie franqaife.' Vous voyei bien; Monfeigtiein^ ", quil 
était néceffaîre devons aveftîr dé cette petite méprife, dont 
je ne ful!s d'ailleurs' nullement bletfé , nùn p^i» que- de Ti**- 
folte. 3'cfpère qu'au moinî'en-celâ' V0u4' n^mr tftmveret' 
pas mativôîs' chrétieK e*êft dân^ cçs^ difpofiâon^-qûe- j'iâ- 
Wionaetir tfètre^^Moufeigîiieiir^vDtfe; etc.". 

À a 2;- 
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— -^ n'-eft pas autre chofe. Sa réponfe fera apparemment 
X763. pour la prochaine inftruction paflorale. Vous 
m'acoifez d'enfouir mes talens » parce que je n'ai 
pas donné les étrivières , comme je le pouvais , à 
ce fanatique Aaron\ prenez- vous en au peu de 
fenfatîon que fa rapfodie à fait à Paris, Cétait 
lui donner une exiflence que de Tattaquer férieu- 
fement;'car, dans la pofition oii je fuis, je ne 
pouvais l'attaquer que de la forte, et des plai* 
fanteries auraient mal réuffi y fur- tout après les 
vôtres. Au refle , ne m^accufez point, mon refpec- 
table patriarche , de ne pas fervir la bonne caufe^ 
perfonne peut-être ne lui rend de plus^ands fer* 
vices que moi. Savez -vous à quoi je travaille 
actuellement ? à faire chafTer de Siléfie la canaille 
jéfuitique , dont votre ancien difciple n'a que trop 
d'envie de fe débarrafler, attendu les trahxfons et 
perfidies qu'il" m'a dit lui-même en avoir éprouvées 
durant la dernière guerre. Je n'écris point de lettres 
à Berlin , oîi je ne dife que les phitefophes de 
France font ^tonnés que le roi des philofophes, 
le protecteur déclaré de la philofophie , tarde f\ 
long-temps à imiter les rois de France et de Por- 
tugal Ces lettres font lues au roi qui eft tiès-fenr 
fible, comme vous le favez , à ce que les vrais 
croyans penfent de lui; et cette fémence produira 
fans doute un bon effet, moyennant la grâce de 
Dieu, qui, "comme dit très-bien r£cr/W, tourne 
le cœur des rois comme un robinet. Je ne doute 
pas non plus que nous ne parvinffions à faire rebâ- 
. |ir le temple des Juifs, fi votre ancien difciple 
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ne craignait de perdre à cette négociation quel- uvm, 
ques honnêtes circoncis qui emporteraient de chez ^7^\* 
lui trente ou quarante millions. 

Marmontdy dans fon difcours à l'académie» a 
parlé de vous comme il le devait » et comme nous 
en penfons tous. Je me flatte comme vous , que 
c'efî une acquifition pour la bonne caufe. Petit à 
petit TEgîife de Dieu fe fortifie. 

Je ne connais point l'ouvrage de du Marfaîs, 
dont vous me parlez. S'il eft en effet 'auffi utile 
que vous le dites , )e prie Dieu de donner à l'au- 
teur , dans l'autre monde , un lieu de rafraichefTe- 
ment, de lumière et de paix, comme s'exprime 
Ifl très-rainte mefTe. Mais ce que je connais , et 
ce qpi m'a fait très-grand plaifir , ce font deux 
jolis contes qui courent le monde, et qui feront» 
à ce qu'on m'afTure , fuivis de beaucoup d*autres« 
Que le Seigneur bénifTe et conferve l'aveugle très- 
clair- voyant à qui nous devons de fi jolies veillées! 
puifTe-t-il faire long-temps de pareils contes» et 
fe moquer long-temps de ceux dont on nous ber- 
ce ! 11 y aurait encore bien d*autres chofes dont 
il pourrait fe moquer, s'il le voulait; mais il a, 
car je fuis en train de citer Y Evangile ^ la prudence 
du ferpent , et peut - être auffi la fimpUcité de la 
colombe » en croyant de fes amis des gens qui n'en 
font guère. Après tour, il eflbon que la philofo* 
phie faiTe flèche de tout bois, et que tout con- 
coure à la fervir » même les parlemens qu; ne 
s'en doutent pas, et quelques honnêtes gens qui 
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•-^^ la déteftent;; mai» qui^ tout en la détefiaot ^ loi 
* 7^3 .font utiîes malgré eux. 

Qu^importe de qael bras Dieu daigne fe férvîr! 

Adieu r ™on cher makre ; je vous ambrafl'e.' 

lETTRE eXXV. 

DE M^.DE VOLTAtRE. 
^ )< de décembre;. 



M. 



. o N cher philofophe , vous ne me dîtes poînr 
fi vous avez reçu la Tolérance. Je ne fais plos où 
}-en fuis.. On a arrêt é^ à la- pofte- confécuttvemeot 
deux exemplaires de cet* ouvrage, quelles ùamt 
envoyaient à M; de Tmdainc et à M.- de Montipy. 
fon fils. Gomment accorder cette rigueur avec l'ap- 
probation que madame de Pampadour et plus d'un i 
miniftre d'Etat ont*donnée à ce petit livret qui | 
eft fi honnête ^Deux'paquetsadre{^és' à M.Û^mi' j 
lavilte font reftés entre les griffes- des vautours; li 
faut que le vôtre n'ait point échappé à leur bar' . 
barie, puifque je n'ai aucune nouvelle de vous:-} 
tout cela m'embarraffe. Je vois^ qu'on ne tolère 
ni la Tolérance ni les tolérans. On » beau f* 
contraindre dans des matièresiî délicates, jurqu'aai 
point d'être fage , les fanatiques- vous trouvent* 
toujours trop hardi ; et peut-être dansée 'moment^ 
« ^ oïL les^ finances mettent tous-les^f^rits en fer*^ 
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men^ation , on ne veut pas qu*îl$ s'échauffent fur ^— .-. 
tfaiitres objets» ï?^^ 

On parlait d*un mandement de votre archevêque 
que le roi a fait , dit-on , fupprimer amicalement; 
ce mandement n'était pourtant pas tolérant. I>q 
quelque c6té que vous vou» tourniez à Paris, vous 
avez de quoi exercer votre philofophie; Vous 
vous contentez de rire des fottifes des- hommes ; * 
ils ne méritent pas que vous les éclairies : cepen- 
dant, il eu, toujours bon de couper de temps en 
temps quelques tcies de l'hydre, duflent- elles renaî- 
tre. Ce monftre, en fe fouvenant du couteau, en 
efrxnoins hardr et moins inforent; îlvottqîie vous 
tenez la: maflue prête à Técrafer, et il tremble* 

Gaieté fr dégonté depuis peu de ce qu'bn appelle 
les chofes férieufes , que je me fuis mis à faire 
des contes de ma Mtrt-'V.oiê^ J^en fuis un peu bon» 
teux , à mon âge ; mais ce qui convient à tous 
iesiges,.c'eft' de voa& aimer et de vousadmirer*^ 

l E T T R E C XX V r. 

D^ E IVF. D E V C T A- I Ô E. 

% de.jaavicnr. 

JLjNFiN-ie me ffatte qu'il vousffarvrendra deux ,. ,,. 
exemplaires de cette Tolérance non tolérée, à 1764* 
peu-près dans le teix^s- que vou$« recevrez ma 
lettre. Je me garderai bien, mon très- cher philo* 
foghe, de faire. adrfifVec un. exemplaire, à M« de. 
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i ' U Reymère ; on lui falfirait fan exemplaire tont 

1764. comme aax autres* Figurez -vous que ceux q«i 

étaient envoyés directement par la. pofie à M« de 

Trudairu et à M. de Monùgny fon i&ls , n'ont jamais 

pu leur parvenir. Vous me direz qu'à la pofte 

M. de là Reymcn eu bien plus grand feigneur 

que M. de Trudaint; d^^Tabufez-vous., s'il vous 

^ plait ; un exemplaire adreffé à M» Baurti^ le puif- 

lant Bouret , l'intendant des pofles Bouret , Toificieux 

fiourety a été faifi impitoyablement. 

Vous trouverez peut-être , par le calcul des 
^ probabilités , combien il y a à parier au jufte que 
les prêtres et les cagots Tont emporté , dans cette 
affaire, fur les minières d'Etat les mieux inten- 
tionnés» et fur les perfonnes les plus puîfTantes. 
Vous conclurez qu'il y a tant de querelles en 
France fur les finances , qu'on n'entend point, 
que le' mtnifière craint de nouvelles tracafieries fur 
û religion qu'on entend encore tnoins. l^e nom de 
celui à qui on attribue malheureufement le Traité 
fur la tolérance , effarouche les confctences timo- 
rées. Vous verrez combien elles ont tort, combien 
Fouvrage efl honnête; et vous > qui citez filHenet 
fi à propos la Sainte- Ecriture , vous en tronverex 
les paffages les plus édifians fidellement recaeiliis. 
Je vous fuis très obligé de votre petit commerce 
épifiolique avec Jean-George : voilà un impudent 
perfonnage. Je vous trouve biep bon de le traiter 
de Monfeigneur; aucun de nos confrères ne devrait 
donner ce titre au frère de Pompignan. Les évê- 
ques tt*o&t juicuo droit de s'arroger cette qualifi- 
cation 9 
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cation , qui contredit rhumilité dont ils doivent -»-^ 
doiuier l'exemple. Us ont eu la modeftie de changer ^7^4* 
en monJeigntUT fe titre de révértndïffimc père en 
DtEU , qu'ils avaient porté douze cents ans. 

Pour Jtdn^Geor^^ il n'eft aflurément que ridi* 
cuIiflTime. Je vous prie , mon cher philofophe , de 
vous^^mufer à lire la lettré que mon petit fecré- 
taire a écrite au grand fecrétairedu célèbre Simon, 
le Franc dt Powfipuin^ frère aine de Jean-George 
Vous direz comme Marot ; 

Monfieur l'abbé et monfieur fon valet 
Sont faits égaux , tous deux comme de cire* 

L'ouvrage qui eft en partie de du Marfaîs j et 
qu'on attribue à Saînt-Evremond ^ fe débite dans 
Paris , et je fuis étonné qu'il ne foit point parvenu 
jufqu'à vous. Il «A écrit , à la vérité , trop fimple- 
ment ; mais il eft plein de raiion. C'efi bien dom- 
mage que cette r^^on fiinefte, qui nous égare fi 
foQvent , s'élève avectunt de force contre lareli* 
gion chrétienne. Ce livre n'eu que trop capable 
d'affermir les incrédules , et d'ébranler la foi des 
plus croyans. 

Vous voulez donc , mon grand philofophe , vous 
abaiffer jufqu'à chafler les jéfuites de Siléfie. Je 
n'ai pas de peine à croire que vous ne réuf&fliéz 
dans cette digne entreprife ; mais vous n'aurez pas 
le plaifir de chafièr des jéfuites français ; il y a 
long-temps que Lut s'eft défait d'eux. U n'y a 
plus en Siléfie que de gros vilains jéfuites aHe- 
mands , ivrognes , fripons et fanatiques , qui ne 

T* ^7. Correfp. de ^AUmheru Tome !# B b 
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«^r-p- (*) : la pluralité l'a junponé, et je pisnic q«i*at* 
I7^4*teadu le fotpufaUc» le çpoiraire eûtpeut-itre fait 
t^m de plats difcours ^ et que vous fere;^ mieux 
de fuîyre l'ufage; mais à l'égard de ^otre nom, 
il me paraît indi^peafable p'our vous , pour Tac^r 
^émie, pour Iç public et pour Corneille. 
. J4e ferai chercher ce livre de 4u Marfyls donf 
It n'«i aucune eonnaiffanç^ ; c'était un grand fer- 
vjieur de dieu» le iQe Cottyien$ du compliment 
qu'il fit ail pr^être qui lia apporta les (^cremens , et 
qui venait de l'exhorter : Mçnficur , je vous remr* 
^ fiief cela fifi fart hkn ; // n'y ^ pçlnt là-deims d'a^ 
fihifaramu Je vous remercie» de mon côté, de \t 
lettre de yptr^ fepré^ire g celui de Sunpn le Fn^ncp 
Je ne doute ppii^t quei;^ U lifj^t Simon k FrofiGH^ 
*'€frie: 

Çhùi do^ni façient » ifudenf çum talta fitrfs ? 

Je yous remercie ^u0î d'ayance de tous les contée 
lie ma ^fre-^rpiff <^ue je compte ^ préfent rece^ 
voir ^e la première main ; car je n'imagine pas 
que l'intolérance s'é^endçjufqu*4 empêcher Içs oies 
4e conter , k Vfiom que la philofopiiie , dont ils 
pnt tant de peur, ne s'^vife de fe comparer au^ 
. pies dû çapitolp , à cj[ui les iC;aiulQis (^ repentirent 
yen de n'avoir p^ coupé Ip çou, 
^ Voilji Papclievâque de Paris qui voudrait bîe» 

^join4rele cou des jéfujtes ^avec leur tête quele$ 
gaulois du parlei^enf en ont fçpafé. |1 a fait , pour 

^* ) pafîj Ja ^édiçgce dp Ççm^^tit^çs fur Çor^tiUcd 
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Contre moi tous les monfeigneurs et les monjignon -*• 
de l'Europe j mais un évêque s'appelle monfeigneur 1764^ 
comme un chien chron. Le point effentiel, c*eft 
d'avoir prouvé à monfeigneur qu'il eft un fot et 
un menteur ; c'eft ce que je me flatte d'avoir 
démontré. Quoi qu'il en foit , je vous promets | 
s'il m'écrit encore, de l'appeler mon révérend 
père , et de l'avertir qu*il a en moi un fils bien mal 
morigéné. Je ne défepère pas de lui en dire quel- 
que chofe un jour plus folennellement que je n'ai 
fait, au rifque d'être excommunié au Pujr en 
Velay. 

Tandis que j'écris des lettres ohfcures à ce plat 
monfeigneur, 11 en eft un qui mérite ce titre mieux 
jjue lui , et à qui vous devriez écrire une lettre 
ofienfible , pour le remercier au nom de nous tout 
de la manière honnête dont il fe conduit avec les 
gens de lettres : c'eft M, le prince Louis de Roh/sin ^ 
qui ferait certainement très-flatté de recevoir dis 
vous cette marque d'eftime , et d'autant plus flatté 
qu'il n'a aucune liaifon avec vous. Si vous pouviez 
même joindre à votre^ lettre quelques vers ( vous 
en faites bien pour MM. Simon et George le Franc ) , 
le tout n'en irait que mieux. Vous devez bien 
être sûr qu'il a pour vous' tous les fentimens que 
vous pouvez déHrer, tt qu il n'eft pas du nombre 
des fanatiques qui ont mis dans leurs intérêts le« 
commis de la pofte. 

A propos d'académie , ne croyez pas que moi 
et quelques autres de vos amis exigeons la plate 
foufcripiion de très^humbU et tris-obéiffant ferviteiar 

B b Sr 
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«— p- (*) : la plur^té Ta emponé, et je penfe qu^at* 
17^4* tendu le ibt public^ le cootraire eût peut-^être fait 
t^nir de plats difcours ^ et que vous fierejt mieux 
de fu'iyre l'ufage; mais à Tiâgard de votre nom, 
il me pWt indifpeiirable ppur vous , pour l'ac^r 
(démie^ poi;ir Iç publk et pour ÇorneUU. 

}t ferai chercher ce lirre de du Marfyis doaf 
\t nV itucuneeonnaiffanci^; c'était un grand fer- 
vjieurde dieu» le me ipuylens du eomplimnent 
qu'il fit ail pr^être qui liÀ apporu les (^cremens , et 
qui venait de l'exhorter : Mqnfieur , y^ vpxr^ rtmr* 
^ fiief cela fifi fort hun \ il tp'y ^ pçînf lâ-dc^ans dta* 
liblforains. Je vous remercie» de mon côté , de la 
lettre de vçtr? fecréjaire g celui de Slmpn le Fr^nc^ 
Je ne dpute ppii^t qu e^ I4 )^î^t Simon k francs» 
*'€frie; 

Quid don^/iî fttçîent « auignt eum talia /un* ? 

Je yous remercie au0i d'ayance de tous les contée 
lie ma ^ire-rçif^ que je compte ^ préfem reccf 
voir ^e la première mzin ; car je n'imagine pas 
que l'intolérance s'étende jufqu'4 empêcher les oies 
(de conter , k vfiom que la phîl.ofopiiie , dont ih 
pnt tant de peur ^ ne s'^vife de fe comparer aui: 
pies dû çapitolp, à (j[ui les jCaulois (^ repensent 
jbicn de n'avoir Pfis coupé Ip çoUp 
^ Voilji Papchevâque de Paris qui voudrait bîea 

rejoindre le cou des jéfuites avec leur tête que les 
gaulois du parlei^enf en ont fçpafé. |1 a fait, pour 

^* } pap$ \çi (lédiçgce dp Çmm^m^^fir Cor^dUu 
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leur défenfe , on grand diable de mandement qui •'>— - 
▼a, dît-on^ être dénoncé, et on ajoute cfue Tau* 17^4. 
teur pourrait aller à la conciergerie» fi le roi 
n'aime mieu3i[ Tenvoyer à Ta RbqUe. En attendant^ 
le parlement travaille à de belles remontrances fur 
l'affaire de M. de Fiti^ James ; ï\s prétendent que 
cela fera fort beau: , et qu'ils pourront dire du 
gouvernement comme M^ de Peurceaugnac : il nu 
donna ^ un foufflet, f^ais ji lui dis hïen fini fiàu 

Que dites- TOUS du nouveau contrôleur général? 
auriez- vous cru ^ il y af fix acns , que les janféniftet 
parviendraient à latâte des finances? Gomme i!s 
fe connaiflent en convulfions^ on a cru apparem^ 
ment qu'ils feraient phis propres à guérir celles de 
rEtat, et empêcher les Anglois de nous donner une 
autre fois dis coups de bâdie^ Et du cardinal de 
BtrnU^ qu'en pen fez- vous .^ troyéz-vôuS qù'iaprêi 
avoir fait le poëme des Qiiatre faifons , il revienne 
encore à Verfailles faire la pluie et le beau temps ? 
L*éclairclj(/ement\ comme dit la comédie, nous 
éclaircira ; ^t moi j'attends tout en patience , sûf 
de me moquer de quelqu'un et de quelque chôfe» 
quoi qu'il arrive^ 

Je n'ai point e\r, depuis * qtiiclquie temps, de 
nouvelles de votre ancien difciple. Dieu veuille 
qu'il envoyé les jéfuites allemand» prêcher et 
s'enivrer hors de chez luî« 

Adieu , mon cher maître i envoyez mol tout ce 
que vous ferez:, car î'aîme vos ouvrages autant 
que votre perfonne. Ménagea vos yeux et votre 
fente., et continu» h rire aux dépens des fots et 

Bb| 
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' des fanatiques* Marmonul engraiffe à vue d*oeil, 

^7^4« depuis qu'il eft de Tacadémie ; ce n'efl pourtant pas 
pour la bonne chère qu'on y fait. 

LETTRE CXXVIIl. 

D£ M. P£ YOLTAIRI, 

30 de janvier. 



M. 



. o N îlIuAre philofophe m*a envoyé la lettre 
i'Hippias-B* Cette lettre de B. prouve qu'il y a 
des Jy et que la pauvre littérature retombe dans 
les fers dont M. de MaUsherbes l'avait tirée. Ce 
deini-favant et demi-cifoyen ^Apujfeau était un 
T: il voulait empêcher la nation de penfer. Je 
voudrais que vous euffiez vu un animal nommé 
Maboul \ c'était un bien fot 7, chargé de la douane 
des idées fous le 7 d'Agùeffiau, En fuite viennent 
les fous- 7 qui font une demie^douzaine de gredins 
dont remploi efl d'ôter , pour quatre cents francs 
par an , tout ce qu'il y a de bon dans Jes livres. 

Les derniers 7 font les poliflbns de la chambre 
fyndicaleî ainfi je n^ fuis pas étonné qu'un pauvre 
homme, qui a le privilège des fiacres à Lyon, ne 
veuille pas s'expofer à la colère de tant de 7 et 
de fous- 7. J'avoue qu'il ne doit pas rifquer (es 
fiacres pour faire aller Gabriel Cramer en carroflè. 

Vous remarquerez, s'd vous plaît, mon cher 
philofophe, que l'auteur de la Tolérance eft un 
^on prêtre^ un biave théologien» et qu'il y aurait 
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une Injuâice manifefte à i»*attribuer cet ouvrage^ ■ -^ 
Je confeille à l'auteur de ne le pas publier fitôt ; 1764. 
Il n'tft pas juAe que la raifon s'aViiTe de paraître 
au milieu de tanx de remontrances , de mandemens , 
d'opéra comiques qui occupent vos compatriotes. 

On dit qu'un naturalifte fait actuellement rhif- 
toire des£ng?s. Si cet auteur eil à Paris , il doit 
avoir d*excellens mémoires* 

Je ne fais encore fi le camifex de mejpturs à 
brûlé la paftorale de monfeîgneur. Que vous êtes 
heureux ! vous devez rire du matin au foir de tout 
ce que vous voyez. Vous avez affurément Pefprk 
en joie; vous m'avez écrit une lettre charmante. 

Je crois que l'auteur des Quatre faifons ne fera 
la pluie et le beau temps que dans un diocèfe. Il 
a la rage d'écre archevêque \ j'en fuis bien fâché. 
Je lui dirais volontiers : 

Ntc ûhi re^tiandi terùat tam dira cupïâol 

Au milieu de toute votre gaieté, tâchez toujours 
d'écrafer Vinf ... ; notre principale occupation dans 
cette vie doit être de combatre ce monilre. Je ne 
vous demande que cinq oufix bons mots par jour» 
cela fuf&t; il n'en relèvera pas. Riez, Dcmocj-îtei 
faites rire » et les fages triompheront. Si vous 
voyez frère Damilavitte , il peut vous faire avoir 
le livre de du Marfais , attribué à Saînt-Evremond, 

Quand vous n'aurez rien à faire , écrivez-moi ; 
vos lettres me prolongeront la vie : je les relis 
yingt fois, et mon cœur fe dilate. Une lettre de 
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■ ■ VOUS vaut mieux que mvkt ce qa on écrit depuis 
1764. vingt ans. 

Je Youi aime comme je vous eftlme. 

LETTRE C X X I X. 

DE M. DE VOLTAIRE; 

tf ée février. 

vTA.Ri>EZ'Voas bien , mon très-cher plulQfbpbe; 
d'alarmer la foi des fidelles par vos cruelles crlcîqoes^ 
Je ne vous demande pas de changer f avis, parce 

que )e fais que les philofophes font têtus ^ mais je 
V014S conjure d'inunoler vosraifoonemens au bien 
de la bonne caufe. Le bon homme y auteur de la 
Tolérance , n^a travaillé qu'avec les confeils de 
deux très-favans hommes. Vous vous doutez biea 
que ce nTeft pas de foa chef qu il a cité cle l'hébrej» 
Ces deux théologiens font convenus avec lui » à 
leur grand étonnement » qne ce peuple abomuss- 
ble, qui égorgeait, dit-on, ving.t-trois mille hom- 
mes pour un veau , et vingt* quatre mille pour une 
femme» etc. ^> ce même peuple pourtant donne les 
plus grands exemples de tolérance; il fouffre dans 
ion fdn une fccte accréditée de geos qui ne croient 
ni à rinunortalité de l'ame ni aux anges. U a des 
pontifes de cette fecte. Trouvez-moi fur le refte 
dé la terre une plus forte preuve de tc^érantifme 
dans un gouvernenxent.. Oui , les Juifs ont été audl 
indulgens que barbares ; il y en a cent exemples 
frappans : c'eft cette énorme conuadictioa qu'il 
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bOait développer, et elle ne Fa jamais été que -*-— ^ 
dans ce Hvre. 1764^ 

On a très- Iong« temps examiné, en compofant 
l'ouvrage , s^il fallait s'en tenir à prêchet fimple- 
ment l'indulgence et la charité, ou fi l'on devait 
fie pas craindre d'Infpirer de l'indifférence. On a 
conclu unanimement qu'on était forcé de dire des 
chofes qui mensôent, malgré Tauteur, <à cette 
indifférence fetale , parce qu'on n'obtiendra jamais 
des hommes qu'ils foîent indulgens dans le fana* 
tifme-, et qu'il faut leur apprendre à méprifer, à 
regarder même avec horreur les opinions pour 
lefqueUes ils combattent» 

On ne peut ceffer d'être pcrfécutcw fans avoir 
teK auparavant d'être abfur Je. Je peux vous affii- 
rer que le livre a fait whe 4fès-fbrte impreflron 
fur tous ceux qui Pont ÎU > et en a converti quel- 
ques-uns» Je fais bien qu'on dit que les philo^phes 
demandent la tolérance pour eur ; mais il eft bien 
fouet bien fot de dire, que quand ik y feront 
parvenus , ils ne toléreront plus d'autre religion que 
^ leuri comme fi les philofophes pouvaient jamais 
perÊcutcr, ou être à portée de perfécuter. Us ne 
détruiront certainement pas la reli^on chrétienne, * 

Hïab le cbriftianifme ne les détruira pas, leur nom*- 
tfe augmentera toujours-v les Jeunes gens deftinés 
*aa grandes^ places s'éclaireront avec eux , la reli- 
gion de viendra moins^ barbare et la fociété plus 
douce. Ils empêcheront les prêtres de corrompre 
^ raifon et les moeurs. Ils rendront les fanatiques 
^^^ooûnaUes^ et k> fuperâitieux ridicules»^ Lea 
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— — philofophes , en un mot, ne peuvent qu'être utiles 
^7^4* aux roîs , aux lonc et aux citoyens. Mon cher Paul 
de> la philofophie , votre converfatîon feule peut 
faire plus de bien dans Paris que le janrénîfme et 
le molinifine n'y ont jamais fait de mal ; ils tiennent 
le haut du payé chez les bourgeois , et vous dans 
k bonne compagnie. Enfin , telle eft notre £tuâ- 
lion, que nous fommes l'exécration du genre- hu- 
main , fi nous n'avons pas pour nous les honnêtes 
gens ; il faut donc les avoir à quelque prix que ce 
foit; travaillez donc à la vigne ^ écrafez Yin/l., 
Que ne pouvez-vous point fans vous compromet- 
tre ? ne laiiTez pas une fi belle chandelle fous le 
boifleau. J'ai craint pendant quelque temps qu'on 
ne fût effarouché de la Tolérance; onneFeft point , 
tout ira bien.. Je xA recommande à vos faintes 
' prières et à celles dés frères. 

Le petit livret de la Tolérance a déjà fait au 
moins quelque bien. Il a tiré un pauvre diable des 
gdères , et un autre de prifon. Leur crime était 
d'avoir entendu en plein champ la parole de dieu , 
prêchée par un minifire huguenot. Ils ont bien 
promis de n'entendre de (êrmon de leur vie. On 
• a dû vous donner Macare et Thélèroe ; je crois 
d'ailleurs que Macare eft votre meilleur ami » et 
vous le mentez bien. 

N.'S. M. Galatm était chargé pour vous de 
deux exemplaires cachetés. £cn Vinf. ». ^ vous 
dis -je* 
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LETTRE CXXX. 
DE M. DEVOLTAIRÇi 

ï^ de février» 

Tu dors, Brutus, et Crévîer veille! 

3ouFFRiRB z-vo u S , mon cher et intrépide "--~ 
philofophet que ce cûiftre de Crévîer attaque fi 7^4« 
infolemment Montefquieu dans les feules chofes oit 
Tàuteur de YEfprit fur les lois a raifon? n'eft-ce 
pas vous attaquer vous-même, après le bel éloge 
que vous avez fait du philofophe de Bordeaux ? Le 
malheureux Cièvur vous défigne ^S^^ vîfiblement 
dans fa fortie contre les philofophes , à la fin de 
fon ouvrage. Vous devez, le remercier, car il vous 
fournît le fujet d'un ouvrage excellent ; et vous 
pouvez , en le réfutant avec le mépris qu'il 
mérite , dire des chofes très-utiles que votre flyle 
rendra irès-intéreffantes. Ceft à vous de venger la 
raifon outragée. 

On dit que le parlement de Touîoufe refufe 
d*enregi{lrer la déclaration du roi qui ordonne le 
ûlence ; on ne vous la pas ordonné. Daignez tra- 
vailler pour rindruction des honnêtes gens et pour 
la confufion des fots. Je vous embraffe très-tenr 
drementji çt je me recommande à vos prièreit 
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LETTRE CXXXfc 

D£ M. D'ALEMBERT. 

A FarU , ce 22 de févrie. 

iTéZ •'^ crains, mon cher et illuftre matfre; qoe' votre 
frère, et difciple Pratagoras ne yoi» ait contrifté 
par ce que vous appelez fes cruelles critiques^ Quoi* 
que vous tn*afl\iriez que mes lettres vous divcrtif- 
fent, je fuîs encore plus preffé de vous confoler 
que de vous réjouir. Je vous, prie donc de regarder 
me* réflexions comnae des enfans perdus que j*ai 
jetés en avant fans m'embar rafler de ce qu'ils 
deviendraient, et fur-tout d*etre perfuadé que cei 
enfans perdus n*ont été montrés qu'à vous ^ pour 
en faire tout ce qu*il vous plaira" , et leur donner 
même les étrivîères s'ils vous^ dép?arfent. Permet- 
tez- nioixefpendanty toujours fous les mêmes con- 
ditions^ d'ajouter deux ou trois réflexions , bonnes 
ou màuvaifes, à celtes que p vous ai déjà faites. 
Les Juifs y cette canaille bête et fèroee ^ n'attendaient 
que des récompenfes temporelles, le^ feules qui 
leur fuflent promifes r il ne leur était défendu ni 
de croire ni d'attaquer ^immortalité de Tame , dont 
leur charmante loi ne leur parlait pas. Cette immor- 
talité était donc une (impie opinion d^école , fur 
laquelle leurs docteurs étaient Kbres de fe partager, 
comme nos vénérables théologiens' fe partagent en 
fcotiftes, thomiAes, mallebranchiftes, defcartifies 
«t aucres^riveuFS et bavards en i/?«f. Dke»*v(Nit 
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pour cela que cesmeflieurs font tolérans,euxqui — ^ 
iett^aùsm fi volontiers dan$le même feu calvinir*- 1764* 
tes f ^oabaptifies, piétiftes, fpinofiftes» et (ur-tout 
pbilofophes, comoie les Jui& auraient Jeté pbiiif- 
tifîs, iébuféçns , amorrhéens, cananéens, çtc. dans 
un beau feu que Içs pbarîfiens auraient allumé d'un 
c6té , et l^ faducéens de Tautre i Juïk ep chrétiens f 
idbhïn^ et forboniftes , tousces poliflbfis çonfentent 
â fe partager eaue eu|[ fur quelques foctifes; mais 
tous crient de concert haro fur le premier qui ofera 
fe moquer des fottifes fur lefqueiles'ils s'accordent. 
Ceft «ne impiété de ne pas convenir avec eux - 
que DIEU eft habillé de rouge, mais ils difputent 
entre eux fi les bas font de la couleur de l'habit. 

J'ai bien peur« ainfi que vous, mon cher et . 
illufire confrèra , qu'on ne puifle faire un traité 
folide de U tolérance , fans infpirer un peu çetto 
indifférence fatale qui en efi la bafe la plus folide^ 
Comment vople^^vous perfuader à un honnête ^ 
chrétien de laifler damner tranquillement fon cher 
frère? mais d'un autre coti , c'eft tirer la charrue 
en arrijbre , quç de dire le moindre mot (Tindiffi-- 
nncc \ des fanatiques qu^on voudrait rendre tolé- 
rans. Ce font des enfans méchans et robuftes qu^il 
«ç faut pas pbfiner^ et ce n'eft pas le moyen de 
^2* gagner que de leur dire : Mes ch^rs amis , ce 
neft pas U tout qu$ d'iut ahfurdcy il faut encore 
à'ftr^ pas atroce* La jnatière eu donc bien délicate , 
et d'autant plus qge tous les prédicateurs de la 
tolérance f parmi lefquels je connais môme quelques 
hpnn^te» prêtres et quelques évêques qui ne les ea 



/^Ol Ll^TRiS DE M. t>E,VOLTAIItÈ 
fc>i défavouent pzs) font vchmentcmerafufptctcs (comme 
^7^4- difent Dofleîgnears du parlement } et phifieurs atteints 
et convaincus de cette maudite indifférence fi rai- 
fonnable et fi pernîcieufe. Mon avis ferait donc 
de faire à ces pauvres chrétiens beaucoup de poli- 
tefies, de leur dire qu'ils ont raifon, que ce qu*iis 
croient et ce qu'ils prêchent eft clair comme le 
Jour^ qu'il efi impoffible que tout le monde ne 
finifie par penfer comme eux ; mais qu'attendu la 
vanité et l'opiniâtreté humaine , il efi bon de per* 
mettre à chacun de penfer ce qu'il voudra, et 
qu'ils auront bientôt le plaifir de voir tout le 
monde de leur avis ; qu'à la vérité il s'en damnera 
bien quelques-uns en chemin jufqu'au moment 
marqué par Dieu le père pour cette conviaion et 
réunion univerfelle , mais qu'il faut facrifier quel- 
^ques paffagers pour amener tout le refte à bon port. 
Voilà , mon cher et grand philofophe , fauf votre 
meilleur avis , comment je voudrais plaider notre 
caufe commune. Je travaille en mon petit partîcu- 
" lier , et félon mon petit efprit {pro mentula mea, 
comme difait un favant et humble capucin ) , à 
donner de la confidération au petit troupeau. 7e 
viens de faire entrer dans l'académie de Berlin 
Helvétius et le chevalier de Jèucouru Pai écrit à 
votre ancien difciple les raifons qui me le fefaient 
défirer , et la chofe a été faite fur le chanip; car 
cet ancien difciple eft plus tolérant et plus indif- 
férent que jamais. Je voudrais feulement qu'il prit 
le temple de J4rufalem un peu plus à cœur, 
. i'ai lu et je fais par cpeur Macare et Tfcélèmc; 
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eela efi charmant, pleîn de philofophîe» de juf- -.— ^ 
teffe, et conté à ravir. On vous dira comme M. 1764, 
Thihaudois : Conte^moi un peu , conte ; et je veux 
que tu me contes^ etc. Ceft bien dommage que 
vous vous foyez avifé fi tard de ce genre dan» 
lequel voas réuffiflez à ravir, comme dans tant 
d'autres. Ce A'ed pourtant pas que je n'aye entendu 
Caire de belles critiques de ce charmant ouvrage, 
à des gens qui à la vérité font un peu difficiles , 
excepté fur les feuilles de Fréron. Ce font pourtant 
des gens que vous louez ( * ) , que vous croyez 
de vos amis , à qui vous écrivez, et même en 
profe et en vers : je vous les lâifFe à deviner ;. mais 
fi vous devinez jufle , ne me trahiflez pas , et 
faites- en feulement votre profit. 

A propos de iettres , vous en avez écrit une 
charmante au prince Louis qui en eft ravi; il la 
montre à tout le monde ; et en vérité il mérite 
€e que vous lui dites, par la manière dont il fe 
conduit avec les gens de lettres. 

Noflfeigneurs du parlement travaillent à force 
leurs grofles et pefantes remontrances furie man- 
dement de Tarchevêque de Paris en faveur des jéfui- 
tes : cela eft bien long, et fur- tout bien important. 
On prétend pourtant que iTefFet de ces remon- 
trances fera d'expulfer les frères jéfuites de Ver- 
feilles, et peut-être du royaume : je leur fouhaite 
à tous un bonr voyage. Leur ami tavelrac , auteur 
de y Apologie de la Saint* Barthelemi^ a fait en leur 
£iveur un ouvrage forcené qui a pour titre : Il 

(*) La marquife du Dcffunu 
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«— -«^ temps de parler'^ je croît qu*on y répondra 

1764. pat z ileft temps de parûr. Notez que ce Cavàrac^ 

qin écrie pour de l'argent, a autrefois fait des 

Cictums contre le père Girard en faveur de Ztf Cr 

diere : ainfi font faits ces marauds-là. 

Adieu» mon cher maître. Vous me conciliez 
de rire | j*y (aïs de mon mieux , et je vous affure 
que )*aî de quoi. Je ne fais de quel côté le Tent 
tournera pour l'auteur des Quatre faifoiu ; mais fi 
fon ambition fe borne à faire le faint chrême et à 
donner la confirmation, je le trouve bien modefie 
pour un cardinal pMlofophe. J'aimerais mieux qu'il 
donnât un fouâiet au fanatifme en l'expuliànt, 
qu'à Tes dtocéfains en les confirmant. Adieu, encore 
une fois , je vous embrafiè et vous révère. Vous 
prétendez que mes lettres vous amufent ; je vous 
répondrai comme le feu médecin Dumoulin ^ grand 
feâe*mathieu de fon métier ; Mes enfans , difait*il 
à fes héritiers, vous naure^ jamais autant depLùfir 
ÎL dépenfer Vof^nt que je vous laijfe^ V^X^^ ^^^^ 
4 [amaffir. 

LETTRE CXXXIL 

û E M; D E V L T A I R 6; 

X de mars. 

J E dois vous dire , mon très-cher philofophe, qae 
û j'avais des citoyens à perfuader de la nécefUté 
des lois, je leur ferais voir qu'il y en a par-tout. 
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même aa jeu qui eft un commerce de irîpoAS , — -^ 
même chez les yoleurs; 1764* 

Banm hr leggi mUartdnni ancbréi 

Ccff aînfr que le bon prêtre , autfeur rfe la Tolé- 
rance , a dit aux Vetchts^ nommés francs et français : 
Mes amir, foyez loléraifs ^ car Céfar qui vous 
donna' fiir les oreilles,, et qui fit pendre tout yotr« 
parlement de Sretagne , était tolérant. Les Anglais § 1 
qui voiis ont toujouts BattuI f reconnaiflent depuis- 
cent ans là nécëffité der la tolérance^ Vous préten- 
dez* que votre religion doit être cruelle autant 
qu'abfurdé , piarce qu'elle eft fondée , jief ne fats 
comment» fut là religion dli petit peuple )Uif , le 
plusabTurde et le plus^ barbare de fous lés peuplés; 
mais je vous prouve,- ntes ch'ers Velchetf , que tout 
abominable qu'était ce peuplevtout atroce, tout 
fbt qu'if était , il" a' cependant donné cent ezend^ 
pies de là tolérance'îa' plus grande. Of^ fi les tigres 
et les loups de la Paleftine fe fonr adoucis quel* 
quefbis, jc^propofe au* finges ,> mes compatriotes, 
dé ne pas teujpurs mordre et de fe contenter de 
Ainfef^ 

Voilï,- motf clier plÛofôplie, tout fe fytfêmie 
d^ce bon prêtre. B voulait dans fon texte infpirer' 
de rJndulgenee , et S rendre dans fcs note^les Juiii 
exétiBables. H voulait forcer fes lecteurs^ ï réfpecter 
lliumanité , et à ditefterle fsttiatifme. Six perfonnes 
db plus confidérables de votre royaume ont ap« 
prouva ces maaomesv et c'éff beaucoup. 

On n'aurait pas, il y a foitante ans, trouvé un 
€orreJp.dc<PManhert^€tc* ïome Iv Ce 
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— feul homme d'Etat, à commencer par le chancelkt 
*7^4* à^AgueJfeau^ qui n'eût fait brûler le livre et Tau- 
teur. Aujourd'hui on eft très-difpofé à permettre 
que ce livre perce dans le public avec quelque 
diTcrétîoh» et je voudrais que frère DàadhvWt 
* vous en f k avoir une demi-douzaine d'exemplaires, 

que vous donneriei à tfhonnêtes gens qui le feraient 
lire à d'autres gens honnêtes; ces fages miffion- 
oaîres difpofcraient les efprits, et la vigne du Sei- 
gneur ferait cultivée. 

Je fais bien , mon cher maître, qu\>n pouvait 
l'y prendre d'une autre façon pour prêcher la tolé- 
rance; eh bien, que ne le faites -vous? qui peut 
m^eux que vous £iire entendre rsufon aux hommes? 
qui les connaît mieux que vous? qui écrit comme 
vous d'un ftyle mâle et nerveux i qui fait mieux 
orner la raifon î mais venons au fait«. Cette tolé- 
rance eâ une affaire d'Etat, et il eft certain que 
ceux qui font à la tête du royaume font pks tolé» 
rans qu^on ne Ta jamais été ;. il s'élève une gêné- 
Mtion nouvelle qui a le fanatifme en barreur. Les 
psenrières places feront un jpur occupées par des 
philofophes; le règne de la. raifon fe prépare; il 
ne tient qu'à vous d'avancer ces beaux jours , et 
de faire mûrir les 6uit& des arbres, que vous arex 
plantés* 

Confondez donc ce maraud de Crévier i feflw cet 
âne qui brait et qui rue. 

Vraiment je fai> très -bien S quoi m^cn tenir 
depuis long-temps fur la perfonne dont vous me 
puclez » mai» entre quinze^ vingts^ il faut k pat' 



^T DE M. D*ALEMB£RT. 307 
donner bien des chofes. Vous avez vous-même à -.-^« 
lui pardonner plus que moi y vous favêz d'ailleurs ^7^4* 
que dans la fociété on dit du bien et du mal du 
mené individu vingt fois par jour. Pourvu que 
la vigne du Seigneur aille bien , je fuis indulgent 
pour les pécheurs et les péchçreffes. Je ne connais 
rien de férieux que la culture de la vigne, je vous 
la recommande; provignez, mon cher philofophey 
proirîgnezr 

Je fuis bien aife que les contes de feu Guillaume 
Vadc vous amufent. Mad^moifelle Catherine Vadty 
fa coufiae,ena beaucoup de cette efpèce, mais 
elle n'ofe les donner au public. Son coufin Vadp 
les &fait pour amufer Ta famille pendant Thi ver»: 
au coin du feu ;: mais le public eft plus difficile qpe 
fa famille. Elle craint beaucoup que quelque libraire . 
ne ^'empare* de ce précieux dép6t comparable au 
chapitf^ des torche-cus de Garj^ntua^ Ce (bat de 
petits amufemens qu*il faut permettre aux fages ;: 
on ne peut pas toujourfrHre les père» de l'Eglife,- 
il faut fe délaffer. Riez, mon cher philofophe, et' 
inflmifez les hoounes. Confervea*moi votre amitié.. 
Ecr. ïmf. . «r 

LE TT R E CXXirt 

B- E m; D'' a l e m b e R' t^ 

^ Paris r ce 2demar«v 

J E n'âïniTanï aperçu ^mon cher et illuffcè maître^, 
«et ouvrage ou raofodie de CrévUr yS^oïH vou» mer> 

CcV 
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— — ~ parlez ; et j'en ignorerais Teuftence , fi tous ne pre» 
'7^4« niez la peine de to'écrire de Genève qu*un cuîftre». 
dans fon galetas y barbcfuitte du papier à Paris^ Vous 
{tes* bien iM>n de le croke digne de votre colère^ 
et même de la nûenne qiri ne vaut pas la^ v6tre.. 
Que voulez -vous qu^on dife à un homme qnî^ 
parlant dans foa HlJ&ire romaînt^ d*uo cordonnier 
devenu conful ,. dit , à ce qu'on m*a affuré » que 
cet homme f^ff'"' ^^ tranchet auxfMfieaux ? Il faut 
l'envoyer écrire chez fon compère le favetîer les» 
fottifss qu'il )% chauffe dans la tête ; voilà tout ce 
qu'on 7 peut faire*. Sérieufcment ce livre eft & 
parfaitement ignoré^ que ce ferût lui donner l'esif- 
tence qu'il n'a pas que d'en 6iire mention ^^ et je 
voua dirai comme le. valet du joueur :: 

CaîITez-re aller;; 
Que ferîêzxvoiif, monfreur, dU.nez.d*anniargnîlSêr1^ 

Hefi vr» que cette canaille j'anfiniffe , dtat Ghiir 
fait gloire d^étfO' membre ^ devient un peu info'^ 
lente depuis fes petits ou fpsià^ fuccSs conti^ k» 
jëfuites;. mais- ne* craignez rien ,, cette canaille ne 
fiera pas fortune ^ le dogme qu'ils prêchent et 1» 
morale qu'ils enfeignent . foflt trop abfurdies pour 
éinnmr. La. doettîne des ci - devant jifuttes était 
bien plus faite pour riuffîr ; et rien n'aurait pu les 
détruire slb n'àvaîent^aa^étf perfécnteurs et info- 
kns.. Les voili qui font tous leurs paquets plutdf 
que de figner;; cela* eft atténdriflant. Les janfénifies 
fan on peu djfarootésL de kot^ voir tantde €onf;kmif 



éont 3s ne les foupçonnaîem pas. l'ai écrit en m'a- , . ...r- 
inafant quelques réflexions^ fort fimples fur l*em«> 1764^ 
barras où le» jéfuttes fe trouvent entre leur fouve- 
ratn et leur général. Le but de ce» réfle»on» eft 
de prouver qu'ils fonlïsine grande fotttfe de fe làifler 
chafiètt et qulis peuvent en confcience ( puifque 
cenfitencity ^ )iigner lef^rraent qu'on leur demande r 
mais pe fuis & aife de les voir pardr ^ que je n'ai 
garde de les tirer par la^ manche pour' les retenir^ 
et je* fi je iais imprimer mes réflexions ^ ce fersv 
quand je les fauraî arrivés h bon port , pour me 
moquer d'eux ;. car vous favëz qu'il n'y a dé boa 
que de fe moquev de tout Une autre raifon me^ 
fait défirer beaucoup de voir ^ comme on* dit, leurs 
talons ;: c'efb que' le dernier jéfuite qui fortira du^ 
royaume emmènera* avec lui le dernier janféniAe 
dans le panier du' coche,, et qu'on pourra* dire lè- 
léndëmantles à- devant foiSfantfanfénijréS'y comme 
noiTeîgneurs du parlement difent aujpurd^hui les 
d' devant fii'-difantj/fidteit. Le plus difficile fer* 
Ëiity quand la philofophie fera délivrée des grands^ 
grenadier»' do fanatifn» et de l'inteléranGe ; le»- 
autres ne- font que des cofaque» et des pandouret* 
qui ne tiendront pa» contre nos troupes réglée»^ 
En attendant, toutes le»^ dévotes de la- cour, que 
ks jéfuites ahfolvàisent des peau jgécbcs commis dans 
^ur pune dgi f crient beaucoup contre la perféci»^ 
tîon qu'on leur fait fouffrîr, et fur là pTicipîtatioa* 
avec laquelle on le» e)rpulfe. Jt leur ai répondti 
que le parlement refTemblaît à ce capitame fuKTe 
"^ui fe^t enterrer fur le châmp.de bataille des bleffé» 
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— — encore vlvans ; et qin rfiir les reprêfentadoos qu'on 
^704*iui fefait, répondait que, fi on ▼oriait s'atnufer à 
les écouter , H n'y en aurait pas un feuK qui fe 
crût mort , et que l'enterrement ne finirait pas* 

A propos de fuifle, favez-H^ que frère Btrdàer 
fe retire dans votre voifinage ? les uns dlfent à 
Fribourg , les autres chez l'évêque de Bâlc. Il pré- 
tend qu'rf ne veut plus aller chez des rois , puif- 
qu'on l'accnfe de les vouloir afiaffiner; mais l'évê- 
que de Bâle eft roi auffi «dans Ton petit village; 
et à fil place Je ne me croirais pas en fureté.^ Ce 
qu'il y a de fâcheux , c'eft que frère Senhiert fi 
fcrupuleux fur fon yœv d*ohéiJfance , ne Teft pas 
tant fur fon vœu de pauvreté , s'il eft vrai , comme 
on Taflure , qu'il s'en aille avec quatre mille livres 
de penfion pour la bonne nourriture qu'il a admi- 
niArée aux enfans de France. Par ma foi, tnoa 
cher maître , fi cet homme eft fi près de chez vous, 
vous devriez quelque jour le prier » dîner, et 
«'avertir d*avance , je m'y rendrais ;: nous nous 
enirbrafferions ;nous conviendrions réciproquement ,< 
nous, que nous ne fommes pas chargés de foi, 
lui, qu'il eft ennuyeux; et tout ferait fini, et cela 
refTembleraît à Tâge d'or^ 

On dit que le Corneîlk arrive. J'ai Bien penr 
qu'il n'iexcite de grandes clamettrs de la part des 
fanatiques ( car la . littérature a auffi^ les fiens \ 
et que vous ne foyez réduit à dire comme George-' 
Dandïn r Tenrage de bon couir d*aw>îr tort hrfquc 
j*aî ralfomAfths toutyl'efientiel eft pourtant d'avoir 
raifen^ ceht eft de précepte i. et la politeile o*eft» 
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que de confeiL Eh attendant, riez, ainfi que moi, — ->* 
de toutes les efpèces de fanatiques , ioyoliftes , ^7^4* 
médardiûes^homérifles, cornéiifies,raciniftes,etc. ; 
ayez foin de vos yeux et de votre fanté ; aimez^ 
SDoi comme je vous aime, et écrivez- moi quand 
vous n'aurez rien de mieux à faire; mais fur* tout 
laiflez ce Crévier en repos. Quand les généraux 
font bien battus, comme Jean- George et Simon fon 
frère , les goujats doivent obtenir l'amniftie» Adieu , 
mon clier maître '^ il faut que je refpecte bien peu 
votre temps pour vous étourdir de tant de bali- 
vernes» ^ 

LETTRE CXXXIV. 
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DE M. D*- A L E M B E R T^ 
''A Paris, ce. 6 d'awîU 



E VOUS dois une réponfe depuis Fong^ temps, nroir 
cBer et illiifire maître ; et il y a plus de quinze 
Jours que vous l'auriez , fî je n'en avais^ été empê- 
ché par un débordement de bile , non pas au moral" 
et au figuré ( quorqu^en vérité ce monde* fi parfait 
en vaille bien la peine ) , niais au propre et au » 
phyfique, et prefqae auffi abondamment que 
Paltffot vient d^en verfer dans fa- Dunciadt. Avez- 
vous lu ce joli ouvrage, ou plutôt avez- vous pu 
le lire? Il faut avouer que de pareils écrivains foat- 
bien de Tbonneur â leurs Mécènes, Ge qu"*il y a de- 
pîaifant, c'eft que Tauteur, pour avoir repréfenté^ 
dans (a pièce des Phllofapbes^ àsr uès-honnêtet* 
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— — . gens^ comme des' cartouchi eus , a été loué à b 
'764- cour ^protégé, récompeiifé. fl s*avife, dans fa 
Dunciade^ dé dire que CrivUr eft un âne; CrévUfi 
Tîeux janfénifte , fe plaint au parlement^ le parle- 
• ment veut mettre PaUffot att-piioiT; tt les proteâeorf 
db Paiiffof Te font exiler , pour fé foûffraîre au 
parlement ;' on* le traite avec la même faveur que 
rarchevique de Paris. Dites aprSï ceh que les 
Fettre» ne font pas (avorîrées. Quant à moi , f en fuis 
fôrt^ connsnt ^' et fi je fais jamais» une Dmcmdî^, je 
me flatte d'en fcre quitte^ auffi pouf quelques mois 
d*àbfenee; mais je ne ferai point cfe Dunclade^ 
eu fi j'avoîs le malheur d^n faire* oije, ce ne ferait 
ni M. BtuVy ni Mb £t Kofoiy ni M. Sabatifr, ni 
Rt Rochon-, ni m&pe M. fWrrtirque j'y mettsaif » 
ce ferait des noms plus illuflres*' 

Laiflbns toutes ce» in(amiér»«t parfons'd'Olimpfe; 
Te vous féliciflB de fon gîrand fnccès. Vous y aves^ 
fait des chaDgemens heureu)f.- Le r^e de Stadritet 
celui de l'Hiérophante font l>eaur , celui de Caffandre^' 
ar des momens de chaleur qui intéreflent , celui 
SAnâgonett d'OKmpïe m*ont paru fiiifalês;:inais 
mademoifellè Cfairon y eft admirable au' dernier 
acte; Quand elle ferait un ttMmdetnenr d'évêiqué: 
#u VEncyclôpédit^ elle ne fe jetterait par au feu de 
sieilleure grâce. FoitUfr lui' dirait qu'ôd ne lur 
leprochera fas de n'être bonne ni à r^r ni à 
bouillin Lefpectadë eu d^aiileurs grand etaugnftiSr 
et cela s'appelle une* tragédie bien étoâée r- la 
tegréfentation m'a f«t très*g.rand plûfir^et la 

kctwe 
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fecture que j'en ai refaite depuis » a ajouté au plaifir ^..U. 
de la repréfentation. , ^7^4* 

J'ai lu auifî depuis peu , par une efpèce de fraude» 
uncert^iin conte intitulé , /'fit/Ctf/ia/z d'un prince i 
cela me parait bien fort pour feu Fade; croyez* 
vous qu'il ait fait cela ? Pour moi , fans faire tort à 
la manière de Fadé^ j'aime encore mieux ce conte- 
là que tous ceux qu'il nous a donnés , et que j'aimç 
pourtant beaucoup. Mais à propos de ces contes, 
permettez*moi , mon cher maître , de vous dire 
que vous êtes un dr6Ie de corps. Je vous écris qu une 
perfonne , qui fe dit de vos amies dénigre Macare ; 
le fruit dé cet avertifTement ^ après m*avoir marqué ^ 
le peu de cas que ^ous faites de cette perfonne 
et de fes jugemens ) eft une longue lettre que vous 
lui écrivez, et à laquelle vous joignez le conte àe% 
Trois manières, en la priant de Touloir bien lui 
être favorable ; cela s'appelle offrir une chandelle 
au diable. Encore pafFe fi vous n*en ofFriez qu'à 
des diables de cette efpèce , qui , après tout , ne ' 

font que des diablotins; mais vous avez des torts 
bien plus grands, et vous facrifieifur Us hauu 
lieux ^ ce qui, comme vous le favez, eft une 
abomination devant le Seigneur^ du moins, fi je me 
fouviens encore du livre des Rois et [des ParaU^ 
pomènes dont vous vous fouvenez mieux que moi»- 

Nous touchons au moment de n*avoir plus de 
jéfuites ^ et ce qui m^étonne , c'eft que les herbes 
pouflent comme à l'ordinaire , et que le foleil ne 
s'obfcurcit pas. La dernière édipfe même n'a pas été 
UU& forte que nous nous y attendions. L'univers ne 
T»^jXorrefp.ded'Alemben,etç. Tomeit Dd 
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«■F—— fent jîas la pettc qu'il va faire ^ voilà pn beau vcfl 

*7^^' de tragédie). 

f ai reçu uae lettre diarmante de votre an«en 
âifciple ; il me mande quje , depuis qu'il a fait li 
p^x/û n'eft en guerre ni avec les cagots» ni 
avec les jéfuites, et qu'il laifle à une nation 
belliqueufe p comme la françaiff^ , le foin de feraillsr 
f nvers et conû'e tous. 

Que je confonde', dites-vous, ce maraud de 
Çrévier ? je m'en garderai bien ; je n'ai pas d'envie 
d'être au pilori ou e^ilé. Ah ! M. trévïer^ que je 
trouve que vous avez rai£on dans tout ce que 
vous dites \ 

Cette Tolérance n'eft point encore tôlerie , et 
je né fais quand elle pourra parvenir à l'être. Il 
me femble qu'on n'en diûribue point encore. Nous 
Attendons le Corneille ; il eft entre les mains d'un 
cuifire nommé Marin, qui doit décider fi le 
public pourra le lire. Il faut rire de cela , ainfi 
que de tout le refte^ Adieu , mon cher confrère» 

J-ETTRE ÇXXXV, 

P E M^ P j5 V L T A I & E; 
14 d^avril. . 



M< 



LoN cher p1tSlo(pphe» auriez- vous jamais la 
un chan; de la Puçelle , dans lequel tout le monde 
eA devenu fou« .e^ oi;^ chacun (}onne et reçoit fur 
les oreiHes à tprt et à travers ? Voilà précifément 
le cas de vos ç^er« coippatriotes )es Franjais^ 
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Parlcmens, évêqnes, gens de lettres, financiers, -*— ► 
anti-financiers , tous donnent et reçoivent des ^7^4» 
foufiiets à tour de bfas; et vous avez bien raifon 
de rire; mais vous ne rirez pas long - temps , et 
vous verrôï^les fanatiques maîtres du champ de 
bataille. L'aventure de ce cuîftre de Crév'ur faït 
déjà voir qu'il n'eft pas permis de .dire d'un 
janfénifte qu'il eft un plat auteur. Vous ferez les 
cfclaves de l'univerfité avani* qu*il foit deux ans. 
Les jéfuites étaient néceffaires , ils fefaient dîverfion ; 
on fe moquait d'eux, et on va être écrafé par des 
pédans qui n'infpireront que Tindignation. Ce 
que vous écrit un certain goguenard couronné 
doit bien faite rougir votre nation beîliqueufe. 

Répandez ce bon mot tant que vous pourrez , 
car il faut que vos gens fâchent le cas qu'on fait 
d'eux en Europe. Pour moi , je gémis férieufement 
fur la perfécutioa quelles philofophes et la philo* 
fophie vont infailliblement efluyer. N'avez -voue 
pas un fouverain mépris pour votre France, <|uaad 
vous lifez l'Hifloire grecque et romaine ? trouvez- 
vous ttfi féul homme perfécuté à Rome , depuis 
Romulus jufqu'à Conflaràin , pour fa manière de ' 
penferî lefénat aurait-il jamais arrêté ^Encyclopédie i 
y a*t-il jamais eu un fanatifme auffi ilupide et auffi 
défefpérant que celiii de vos pédans i 

Vraiment oui , j'aj donné une chandelle an 
diable ; maïs vous auriez pu vous apercevoir que 
cette chandelle devait lui brûler les griffes , et que 
je lui fefais fentir tout doucement qu*il ne fallait 
pas nianquer à fes anciens amis« 

Dd % 
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— — A l'égard des hauts lieux dont vous roc parler, 
^7^4* fâchez que ceux qui habitent ces hauts lieux font 
phlio&phes , font tdérans, et déteftent les intolérans 
avec lefquels ils font pbligés de vivre. 

Je ne fais fi le ÇomtiiUt entrera en France , et 
fi on permettra au roi d'avoir fes exemplaires. Ce 
dont je fuis bien sur , c'eft que tous ceux qui 
t'ennuient à Sertorius et à Sophonisbe » etc. trou* 
veront fort mauvaise que je m*y ennuyé auffi; 
mais je fuis en pofiefiion depuis long -temps de 
dire hardiment ce que je penfe , et je mépriferâ 
iou jours les. fanatiques, en quelque genre que ce 
puiffe être. Ce qui me déplaît dans prefque tous 
les livres de votre nation, c*eft que perfonne n'ofé 
mettre fon ame fur le papier , c*eft que les auteurs 
feignent de refpecter ce qu'ils méprîfent ; vos hif- 
toriens fur-«tout font de plates gens. Adieu, moo 
cher philorophe ; fi vous pouvez^ écrafer Vinf.,l 
écrafez<'la;'ët aime^-moi, car je^vous aime^de tout 
Okon coeur» 

LETTRE CXXXVL 

PÇ W, PE VOLTAIRE* 
Aux Délices^ S de matt 

JLi ES uns me difent , mon cher philofophe^ qifil 
y aura un lit de juftice, les autres qi^l n'y en 
«ura point, et cela m'eft fort égal. Quelques-uns 
•jotttçnt qui)a fera paiTer en loi fonâ^nnentale du 
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royaume l'expulfion des jéfuites , et cela eft fort . 

jplaifant. On parle d'emprunts publics, et je ne 1764. 
prêterai pas un rou;'mais je vous parlerai de vous 
et de Corneille^ On me trouve un peu in/blent, et 
je pcnfe que vous me trouvez bien difcret; car, 
entre nous, je n'ai pas relevé la cinquième partie 
des fautes : il ne faut pas découvrir la turpitude 
de fon père. ïe crois en avoir dit ailèz pour être 
mile; fi j*en avais dit davantage ^ j'aurais paffé 
pour un méchant homme. Quoi qu'il en foit , j'ai 
niarié deux filles pour avoir critqué des vers ; 
Scaliger et $aumaife n*en ont pas tant fait. 

Avez-vons regretté madame de Pompadourfomi 
fans doute , car dans le fond de fon cœur elle 
était des nôtres ; elle protégeait les lettres autant 
qu elle le pouvait : voilà un beau rêve de fini. On 
dît qu'elle efi morte avec une fermeté digne de 
vos éloges. Toutes les payfannes meurent ainfi ; s 
mais à la cou^ la chefe e(l plus rare , on y regrette 
plus la vie^ et je ne fais pas trop bien pourquoi. 

On me mande qu'on établit une inquifition fur 
la littérature ; on s*eft aperçu que les ailes com* 
mençaient à venir aux Français , et on les leur 
coupe. Il n'eft pas bon qu'&ne nation s'avifé de 
penier ; c'efl un, vice dangereux qu'il faut aba»* 
donner aux Anglais. J'ai peur que certains hommes 
d'Etat ne faflent comme madame de Souillon, qui 
difait : Comment édifierons- nous le public le vendredi 
Joint? fefons jeûner nos gens» Ils diront 9 quel bien 
ferons-nous ^ l'Etat? perfécutons les philofôphes. 
Comptez que madame de Pompadour n'aurait 

Dd 3 . 
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— )ainais perfécuté perfonne. Je ùm très- affligé de 

*76î- fa mort. 

S'il y a quelque chofe de nouveau , je yrom 
detnande.en grâce de m'en informer. Vos lettres 
m*inftruifent , me confolest et m'amufent , vous le 
(avez bien ; Je ne peux vous le rendre , car que 
peut* on dire du pted des Alpes et do mont Jura? 
Rencontrez -vous quelquefois frère Thirïorl Je 
voudrais bien fa voir pourquoi je ne peux pas tirer 
tan mot de ce parefleuz4à. 

On m'a dit'^ue vous travaillez à un grand ou- 
vrage ; fi vous y mettez votre nom , vous n'olêrex 
pas dire la vérité : je voudrais que vous fuffiez un 
peu fripon. Tâchez , fi vous pouvez «d'a&iblir votre 
fiyle nerveux et concis » écrivez platement , per- 
sonne aflurément ne vous devinera ; on peut aire 
pefamment de très -bonnes chofes; vous aurez te 
plaifir d'éclairer le monde fans vous compromettre ; 

• ce fermât -là une beHe action y ce fêtait fe faire à 

tout pour la bonne caufe, et vous feriez apôtre 
fans être martyr. Ah 1 mon Dieu , fi trois ou quatre 
perfonnes comme vous avaient voulu (e donner 
le mot, le monde ferait fage , et )e mourrai peut- 
être avec la douleur de le latiFer aufli imbécille que 
je l'ai trouvé. , 

Avez- vous toujours le projet d'aller en Italie} 
Plût à Dieu I je me âatte qu'alors je vous verrais 
en chemin , et je bénirais le Seigneur. Je vous 
embraflè de trop loin» et j'en fuis bien fâché» 
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LETTRE GXXXVII, 

DE M. D» A L £ M B E R T» 

^ de )uîn« 

V-<EtTE fettrc^ mon cher et Jlïuftré confrère, — — 
TOUS fera remife par M. Defmarets^ homme de '7^4» 
mérite et bon philofophe^ qui défire vous rendre 
hommage en allant en Italie » oh il fe propofe des 
obfervations d'hiftoire naturelle , qui pourraient 
bien donner le démenti à Moïfe, Il n*en dira mot 
au maître du facré palais ; mais fl ^ar hafard it 
s'aperçoit que le tiK)nde eft plus ancien que ne 1« 
prétendent même \t% Septante 5 il ne vous en fera 
pas un^ fecret. Je vous prie de le recevoir et dé 
l'accue^Iir comme un favant plein de lumières, et 
qui efi auffi digne qu'empredé de vous voir, ^dieu j 
mon cher et illufire confrère ; je vous embrafle do 
tout mon. cœur, et )e voudrais bien partager avec 
M. Defmarets le plaifir qu'il aura de fe trouvée 
avec vous# 

LETTRE CXXXVlir. 

DEM. D'ALÉMBÉRT. 

A Paris i ce 9 de jalllet. 

^ I TOUS avîet Thonneur , mon cher et îlluftre 
maîsrC) d*étre Simon le Franc , j^ vous dirais commet 

Dd'4 
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■■ ■ ' ■ défunt le Chrifi à défunt Simon Pierre : Simon , dormis} 
'764* 11 y a un fiède que je n'ai entendu parler de vous. 
Je fais que vous êtes très-occupé , et mêoie à une 
befogne très- édifiante ; mais laifliez-làle Taunàdun 
momçnt pour me dire que vous m*aimez toujours , 
et après cela je vous laifleraî en liberté reprendre 
Moife et Efdras au eu et aux chaufles. Votre long 
filence m*a fait craindre an moment que vous ne 
fuffiez mécontent de la liberté avec laquelle j^ vous 
ai dît mon avl! fur le Corneille^ comme vous me 
Tavîez demandé ; cependant » réflexions faites , cet 
avis ne peut vous bléiTer ^ puisqu'il fe réduit à 
dire que vous n'avez pas fait afTez de révérences , 
en donnant des croquîgnoles , et que vous auriez 
dû multiplier les croquîgnoles et les révérences. A 
propos de croquîgnoles y vous venez d'en donner 
une afTez bien conditionnée à maître ^liboron et 
à l'honnête homme qui , comme vous le dites très- 
plaifamment, lui/âiz/Ii Mère. 11 eft vrai que vous 
Paviez belle , et qu'on ne peut pas présenter fon fiez 
de meilleure grâce. Cette croquignole était d'autant 
phis nécelTaire que mzxtt^ Alibotonj^ à ce qu'on 
m'a ailuré , répandsût fourdement que vous lui 
aviez fait faire des propofitions de paix. J'ai pré- 
tendu que , fi vous lui en aviez fait , c'était appa< 
remment comme Sganarelle en fait à fa femme 
après l'avoir bien battue. En attendant, maître 
AUboron eft allé faire les délices de la cour de 
Deux-Ponts , et il a laiflé fes feuilles à fabriquer, 
pendant fon abfence» à quelques fous-marauds qui 
font à fa folde ; on psétend mêtne qu'il va les 
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quitter tout-à-fait pour être bailli ou maître d'école -— ^ 
dans quelque village d'Allemagne; On affure auffi *7"4^ 
que le duc de Deux- Ponts, fon digne ami et pro« 
tecteur , jqui a joué un rôle fi brillant dans la der« 
nière guerre à la tête des troupes de VEmpire , doit 
l'emmener à la cour de Mannheim qui fe prépare 
à le fêter beaucoup , et qui apparemment a oublié 
Thonneur que vous avez fait, il y a quelque» aa« 
nées , au maître de la maifon. 

Sarez-vous que je viens de recevoir de l'impé- 
ratrice de Ruffie une lettre qui devrait être impri- 
mée et affichée dans la faHe du confeil de tous 
les princes ? Elle me dit ces propres paroles : On 
devrait faire dans tout gouvernement éclairé une loi^ ' 
qui défende aux citoyens de s'entre* perfécuter ^ de 
quelque façon que ce foÎL . • . . Les guerres de plume , 
qui y en décourageant les talens , déinùfent le repos 
des citoyens fous le miférable prétexte de quelques^ 
différences d^ opinion , font aujji déteflables que minw» 
ùeufes. • • • • Vous me dites , ajoute -t-elle, que le Nord 
donne des leçons au Midi : mais ê^oîi vient donc que 
vous autres peuples du Midi , pajfe^ pour fi écLirés^ 
fi les règles les plus naturelles et les- plus fimples nont 
pas encore pris racine che^ vous ? ou efi^ce qu a forci 
de raffinement elles vous ont échappé ? Comme elle 
vient de réunir au domaine de la couronne tous 
les biens du clergé, elle ajoute très- plaifamment • 
Che^ nous on refpecte trop le fpirituel pour le mêler 
au temporel j et celui-ci Je prête â foulagtr l autre 
des vanités qui lui font étrangères. Avouez, mon 
cherphUofophe, que tous les princes et princefies^ 
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— fans en excepter le duc des Deux-Ponts, ne font 
*7^4' pas auffi avancés; mais , comme dit très-bien la 
Sainte- Ecriture f Ycfpfit fouffle m il veut. Je rte fais 
de quel côté le vent va fouffler pour la philofopHie. 
Voilà déjà des parlemens qui concluent à garder 
les jéfuites : jVi bien peur que ce ne foit enterrer 
le feu fous la cendre. Je ne fais 6 )e me trompe , 
mais ^ me femble > à en juger par hrea de petites 
circonftances , que depuis la mort dune certaine 
dame ( qui i/armait pourtant pas les philofophes ) , 
le parti jéfuitique commence à revirer tant foit peu 
de bord , à la vérité înfenfiblement , et comme le 
père Canaye , par un ^mouvement de fedfe imper^ 
xeptible. Si ce mouvement de lefle allait en s*ac- 
célérant comme la chute des graves^ la pauvre phi- 
lofophie fe trouverait une féconde fois dans le 
margouillis dont pi£u et vous la vouliez préferver» 
En attendant, il faut qu*elle fe tienne à la fenêtre, 
" pour voir la fin de fout ceci , fans pourtant fe 
refufer le plaifir de jeter de temps en temps quel" 
qués pétards aux paflans qui lui déplairont , lorf- 
qu*elle n'aura point à craindre que cette mièvreté 
la faffe mettre à l'amende. A propos , on m'a prêté 
cet ouvrage attribué à Saint-Evrmondy et qu'on 
dit de du Marfaisj dont vous m'avez parlé il y a 
long -temps : cela eft bon, mais le teftament de 
Meslier, par extrait , vaut encore mieux* On m'a 
- parlé au/j^ d'uil Dictionnaire (*) où beaucoup 
d'honnêtes fripons ont rudement fur les oreilles^ 

C^j Le Dlctlooaaîre philoTophiq^ie^ 
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je voudrais bien qu'il me ffit poffible ^en avoir — — 
ud exemplaire. Si vous eonnaiffiez Tauteur , vous *7"4' 
devriez bien lui dire de m'en faire tenir un piar 
quelque voie sûre ; H peut être perfuadé que |*en 
ferai bon ufage. Eh bien> voilà pourtant les Calas 
qui vraifemblablement gagneront tout-à fait leur 
procès, et tout cela grâce à vouS. Meffieurs les 
pénitens blancs devraient bien rougir d'être fi 
noirs. Adieu , mon cher philofophe ; vous ne me 
parlez jamais de madame Denis; eft-ce qu'elle m'a 
entièrement oublié ? Je voudrais bien vous aller 
embrâfTer , mais j'ai un eftomac qui me joue d'auffi 
mauvais tours que fi je l'obligeais à digérer tout 
ce qui fe fait et tout ce qui fe dit en France. 

LE T T R E CXXXIX. 

DE M. DE VOLTAIRE^ 

. * 16 de Juillet,] 



M, 



.ON grand philofophe, et pourvdîre encofe 
plus , mon aimable philofophe , vous ne pouvex 
tne dire ni Simon , dors'tu ? ni /» dors , Brutus ; car 
affurément )e ne me fuis pas endormi, demandez* 
le plutôt à l'i/i/:.. 

Comment avez- vous pu imaginer que je fufie 
fiché que vous foyez de mon avisî non, fans 
doute, je n*ai pas été aflez févère fur les vaines 
déclamations , fur les raifonnemens d'amour , fur 
le ton bourgeois qui avilit le ton fublime, fur la 
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froideur des Intrigues ; mâîs j'étais fi ennuyé de 

^764. tout cela , que je n'ai foagé qu*à m'en débàrraffei 
au plus ^te. 

Il fe pourrait très-bien faire que St €répm prît 
à ks gages tnaitre Alïboron \ il m'a fu mauvais gri 
de ce que j'avais une fluxion fur les yeux qui 
m'empêchait d'aller chez lui. L^impératrîce de lluifie 
cft plus honnête; elle vous écrit des lettres char- 
mantec , quoique vous ne foyez point allé la voir. 
Ceft bien dommage qu'on ne puifle imprimer fa 
lettre, elle fervirait à votre pays de modèle et de 
reproche. 

Je fouhaite de tout mon coeur qu'il refte des 
jéfpites en France ; tant qu'il y en aura, les Janfé» 
nifles et eux s'égorgeront ; les moutons , comme 
vous (avez , refpircnt un. peu quand les loups et 
les renards fe déchirent. Le teftament de MesUcr 
devrai être dans la poche de tous les honnêtev 
gens. Un bon prêtre , plein de candeur, qui de- 
mande pardon à dieu de s'être trompé, doit 
éclairer ceux qui fe trompent. 

J'ai ouï parler de ce petit abominable Dictiofl- 
naire ; c'eft un ouvrage de Satan, Il eft tout fait 
pour vous, quoique vous n'en ayez que faire. 
Soyez sûr que , fi )e peux le déterrer , vous en 
aurez votre provifion. Haureufement Je n'ai nulle 
part à ce vilain ouvrage , j'en ferais bien fiché ; 
je fuis l'innocence même , et vous mef* rendez bien 
juAice dans i'occafion. Il faut que les frères s'aî* 
dent les uns les autres. Votre, écervelé de ./w/i- 
Jac^uts n'a fait qu'une bonn^ chofe en fa Vie, 
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c*eflTon Vicaire favoyard ^ et ce Vicaire Ta rendu * - 

malheureux pour le refle de fes jours. Le pauvre ^7^4* 

diable eft pétri d*orgueil , d*envie , d'inconféquences^ 

de contradictions et de misère. Il imprime que je 

fuis le plus violent et le plus adroit de fes-perfécu'^ 

leurs : il faudrait que je fuffe auffi méchant qu'il eft 

fou pour le perfécuter. Il me prend donc pour 

maître Orner ! il s'imagine que je me fuis vengé, parce 

qu'il m'a ofTenfé. Vous fayei qu'il m'écrivit , dans 

un de fes accès de folie , que je corrompais les mœurs 

de fa chère république, en donnant quelquefois des 

fpectacles à- Ferney qui eft en France. Sa chère 

république donna depuis un décret de prife de 

corps contre fa perfonne ; mais , comme je n'ai 

pas rhonneur d'être procureur général de la par^ 

vuliffimcj il me femble qu'il ne devrait pas s'en 

prendre à moi. J'ai peur» phyfiquement parlant, 

pour fa cervelle ; cela n'eft pas trop à l'honneur 

de la phllofophie; mais il y a tant de fous dans 

le parti contraire, qu'il faut bien qu'il y en ait 

chez nous. Voici une folie plus atroce. J'ai reçu 

une lettre anonyme de Touloufe^ dans laquelle on 

foutient que tous les Calas étaient coupables ^ et 

qu'on ne peut fe reprocher que de n'avoir pai 

roué la famille entière. Je crois que s'ils me tenaient, 

ils pourraient bien me faire payer pour les Calar^ 

J'ai eu bon iiez de toutes façons de choîfir mon 

camp fur la frontière ; mais il eft^trifte d'être éloi^ 

gné de vous« je le fens tous les purs; madame 

Denis partage (mes regrets. Si vous êtes amoureux , 

reftez à Paris ; fi vous ne ïèit» pas , ayez le cou- 
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" '■ rage àe venir nous voir , ce ferait une action digne 
'7^4* de vous. Madame Denis et moi, nous vous eni'" 

braiTons le plus tendrement du monde; 

LETTRE CXL. 

DE M. D' A L £ M B E R T. 

A Paris, ce 29 'd'août, on d*augufte, ou Textile , 
comme il vous plaira. 

Vous recevrez, mon cher et îlluftre maître, 
prefque en mêhie temps et peut-être en même 
temps que cette lettre j par le canal du frère Dami" 
lavilie^ un ouvrage intilulé Sur le fort de la poéfie 
en cefihcle philofophe^ avec d'autres pièces de litté- 
rature et de poéfie , dont je recommande l'auteur 
à vos bontés* C'eft un de mes amis , nommé 
Chabanqn , de racadéniie des belles lettres, qui eft 
digne par fes talens et par fon /caractère, de vous 
intéreffer. Je crois que vous ferez content et de 
l'ouvrage et de la lettre qu'il y a jointe , et je compte 
aflez fur votre amitié pour moi., pour efpérer que 
' vous voudrez bi^n l'étendre jufqu'à lui. 

Parlons un peu à préfent de nos affaires. J*ai lu, 
par une^âce fpéciale de la Providence , ce Dic- 
tionnaire de Satan dont vous me parlez. Si j'avais 
des connaiiTancea à rimprimerie de Bdiébuth^ je 
le prierais de m'en procurer un exemplaire ; car 
cette lecture m'a fait un plaifir de tous les diables. 
Vous, mon çhejr philofophe, qui Itesvaflei J)îea 
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dans ce pays- là » à ce que m'a dît (rkre Bcrthler^ ne — — . 
pourriez- vous pai me cendre ce petit fervice ? Je ^7^4* 
vous avoue que je ferais bien charmé de pouvoir 
digérer un peu à mon aife ce que j'ai été obligé 
ë*avaler gloutonnement, en mettant, comme on 
dit, les morceaux en double. AfTurément fi l'au- 
teur va janiais dans les Etats de celui qui a fait 
imprimer cet ouvrage infernal , il fera au moins 
Ton premier miniftre ; perfbnne ne lui a rendu det 
ferviçes plui importans ; et il éft vrai qu'il ne faut 
pas dire à celui- là ^ ni m dors^ Brutus^ ni fu dors^ 
Bfiitt. 

A propos de Brute , favez- vous que ^ïmon U 
Franc eft à Paris î il eft yxai que ç'eft bien inco^ 
gnito , et qu'il n'y tient p^ de table de vingt- fix 
couverts. Je l'aperçus l'autre jour à l'enterrement 
du pauvre M. SArgenfon , où il était comme farmty 
et moi jcomme homme de lettres. Il ne fit pas 
femblant de me voir , ni moi lui. Quelqu'un qui 
Pavait yu arriver , me dit qu'il était entré avec un 
air d'embarras^ que tout fon fanatifme orgueilleux 
et impudent ne pouvait, cacher ; 

Honteux cojpme un renard qu'une poule aurait pris. 
Serrant la queue , et portant bas roreiHe. 

Il aurait peut-être eu le plaifir d'aller aufli à mos 
enterrement , fi mon eftomac avait cpitînué à fe 
-difpenfer de la digeftion. Des amis, qui ne icrôient 
pas \ la médecine plps que vous et moi , m'avaient 
çonfeillé et forpé , ipalgré ma répugnance, de 
voir un médecin » à peu-pr^s compe ils m'auraient 
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■■:■ confcillé de voir un confefleur. Les remèdes qoe 
* 764. j'ai faits n'ont fervî qu'à empirer mon état; et je 
ne me trouve mieux que depuis qne j'ai envoyé 
paître les remèdes et la médecine qui eft bien la 
plus ridicule chofe , à mon avis , que les hommes 
aient inventée *, à moins que vous ne vouliez mettre 
devant la théologie , qui en effet eft bien digne 
de la première place dans le catalogue des impei'- 
tinences humaines. Pour tout remède à mon efto- 
mac, je me fuis prcfcrit un régime dont je me 
trouve très- bien , et que je fui vrai très-fidellement; 
et je compte ql)*avant un mois mes entrailles ren- 
treront dans l'ordre accoutumé. 

JjS doute fort qu'il en foit de même pour les 
îéfuites» quoique plufieurs parlemens aient jugé à 
propos de les conferver fous le mafque ,« et d'enr 
fermer alnfi le loup dans la bergerie. 

NoHeigneurs de la claflè de Paris ont prétenda 
être eJfentielUmcnt et uniquement la cour des pairs. 
Noiïeigneurs des autres clafles en ont mis leur 
bonnet de travers ; et en conféquence , parce qu'ils 
n*ont pas pu faire rouer le duc de Fitt^-jame^ , frère 
d'un évêque janfénlfte , leur bon ami , ils lailTent 
au milieu de nous ces hommes qu ils ont déclarés 
* cmpoifonneurs publics , affaffins , cartouchiens , etc. 
Il y a bien à tout cela de quoi rire un peu de 
Tefprit confisquent qui dirige toutes les démarches de 
ces meflleurs , et de l'efprit patriotique qui les anime. 

J'ai reçu une belle et grande lettre de votre 
ancien difciple, pleine d'une très-faine et très-utile 
philofophie» Cèft bien dommage que' ce prince 

phHofophe 
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phHofophe ne foit pas, comme autrefois » le meil« 

leur ami du plus aimable et du plus utile de tous X7^4* 
les pliilofophes de nps )ours. Que ne donnerais- je . 
point pour que cela fut I 

J'oubliais vraiment un article de votre dernière 
lettre qui mérite bien réponfe. Si vous eus amou^ 
reux y dites«vous , refte^ à Paris. A propos de quoi 
me fiippofez-Yous l'amour en tête ?. je n'ai pas ce 
bonheur on ce malheur* là. J'imagine bien qui peut 
TOUS avoir écrit cette impertinence , et à propos 
de quoi ; mais il vaut mieux qu'on vous écrive 
que je fuis amoureux ^ que £ on vous mandait des 
faufletésplus atroces dont on eft bien capable. On n'a 
voulu que me rendre ridicule , et ce ridicule - là ne 
me fai^ pas grand mal. Je craindrais bien plus le 
ridicule de ne pas digérer. IXgérer un peu et rire 
beaucoup, voilà à quoi je borne mes prétentions. 

Mes amours prétendus me rappellent une chofe 
charmante que j'ai lue fur l'amour^propre dans ce 
Dictionnaire du diable ; que Tamour * propre reC- 
femble à rinftniment de la génération qui nous 
efi néceffaire, qui nous fait plaifir , mais qu'il faut 
cacher. Cette comparaifon eft auffi charmante que 
jufte. L'auteur aurait pu ajouter qu'il y a cette 
feule différence entre TmAmment phyfique et le 
moral ; que le priapifme eft l'état naturel et per- 
pétuel du fécond, et que dans Tautre c'eft une 
maladie dont frère Tiâriot aurait pu nous donner . 
autrefois des nouvelles, ma» dont par malheur il 
eft bien guéri. Adieu, mon cher philofophe et mon 
îUoftre maître, n 

Cornfp. de tAlemberti etc. Tome I. £ e 
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LETTRE CXLI. 

DEM. DE VOLTAIRE. 

I7 de ftptembrc. 



M. 



.ON cher pKilofèpke, vos lettres font comme 
TOUS» aU'deflus de notre £ècle , et n'ont afTarément 
rien de v^lche. Je voudrais pouvoir vous écrire 
fou vent pour m'en attirer quelques-unes» Cefi donc 
de votre éilomac , et non pas de votre cœur , que 
vous voufr plaignez |: Vos calomniateurs (é font 
mépris. Il femble qu'on vous tnjufie» vous autres 
phiiprophes , quand on vous foupçoone d'avoir 
dés fentimens. Ql parait quç vous en avez en amitié, 
puifque ivous avez été fidelle à M* é*Argenfon après 
fft'di^râce et aprètfa.morc.^ \qus avez affiiîé à 
foa enterrement comme fon confrère ; mais Simon 
le Frane qui a-eft le confrère, de perfonne a pré- 
tendu y être comme parent tH &faît jpar vanité ce 
que vous^ fefiez pair reconnaiffiance» 

Vous- me parlez fouvent d'ua certain^ homme. 
Sil avait voulu faire ce qu'il n^'avsiit autrefois tant 
promis,- prêter vigoureu&ment la main pour écra- 
fer Yinfi r . , )e pourrais lui pardonner ;. inals }'ai 
renoncé aux vanités du monde ^ et je crois qu'if faut 
tin peu modérer notre enthouûafme pour le Nord: 
il produit d'étranges philorophes. Vous favez bien 
.ce qui seftipailé, et vous avez fait vos réflexions; 
Dieu merci , je ne connais plus que la retrsdte* Je 
lalUe madame Denis donner des repas de vingt- 
fix couverts 9 et jouer -I4 comédie pour ducs et 
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préfidens , întendaas er pafle •' volans qu'on . nç. — r- 
reverra plus, fc me mets dans mon lir au rnilieu '■7^4* 
de ce fracas , et je ferme ma porté. Omràafen cuas* 
Vraiment j'ai lu ce Dictionnaire diabolique, il 
m'a effrayé comme vous y mais le comble de moa 
affliction eft qu*il y ait des chrétiens aflez indUgnes^ 
de ce b^u nom pour me foupçonner d*être, Tau-r 
teur dW ouvrage auffi antl- chrétien. Hélas!' a 
peine ai-je pu parvenir à en attraper un exemplaire» 
Oi dit que frère DamilavilU en a quatre » et qu^il 
y ^1 a un pour vous. Je fuis confolé qiiand je 
voisr que cette abominable production ne tombe 
qu*eii fi bonnes mains. Qui eâ plus capable, que 
vous de réfuter en deux mots tous ces vains fophif- ^ 
mes? Vou» en* direz au moiiM votre avis avec 
cette force er cette énergie que vous mettez dans 
vos raifoniietnens et dans vos^ bons mots y et fi vous 
ne daignez- pas écrire e» faveur delà bonne caufe, 
du moins vous écraiêrez la raanyaiife ,i en^ difant 
ce qucf vous penfez« Votre cony-er-fation^ ^aut au 
moins tous les écrits des faim» pàresf.- En vérité y. 
le cœur faigne qua)id on voit les pfogrès des mér 
oréans. Figurez-- vous* ^ue;, neuf ou dix> prétendus 
philofophes < qui à peine fe xonnaiflènt ,« vlnteiit 
ces jours pafies fouper cher moi. L*un d'eux , en 
regatdant' !a' compagnie-» dit r Me/fieurs, je crois 
qu& Iff Çirifi fe trouvera* mal de cette féanee* l]s> 
faifirent tour ce texte. Je les prenais* ptMK"des eoir- 
feillers» du* prétoitt? <fe FiSittf et cett«: féënc' fe- 
paflâit devant un jéfuite et à la portr A» Calvirffl 
Je- vous avoue- qpe le» oheveux^ me d'reflaieat à 1» 
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»— - tête. J'«us beau leur repréfenter les prophéties ac<s 
>7^4-CQmpKes, les miracles opérés, et les raifons con« 
yaincantes à'Aupiftin^-de l'abbé Houuv'dU et du 
père Garaffi , on me traita d*imbécille. Enfin la 
perverfité eft venue au point qu'il y a dans Genève 
une aflemblée qu'ils appellent cercle , où Ton ne 
reçoit pas un feul homme qui croye en Ckrifi; et 
quand ils en voient paibr un , ils font des excla- 
mations à la fenêtre» comme les petits enfans 
quand ils voient un capucin pour la première fois. 
. J*ai le cœur ferré en vous mandant ces horreurs, 
elles enflammeront peut* être votre zèle; mais vous 
aitiier mieux rire que fervîr. Confervez-moi votre 
amitié, elle me fervira à finir doucement ma car* 
, rière. Je me flatte que votre d*Argenfon^ mon 
contemporain , eft mort avec componction et avec 
extrême*onction. Ceft*là un des grands agrémens 
de ceux qui ont le bonheur de mourir chez vous; 
on ne leur épargne , Dieu merci « aucune des coo* 
folations qui rendent la mort fi aimable. Toutes 
ces chofes*là font fi fages , qu'on les croirait inven* 
tées par des Velches» s*iis avaient gainais inventé 
quelque chofe. V(^U. Je vous conjure de crier que 
je n'ai nulle part au Pûrtatif. 

LETTRE CXLII. 

DE M. DE VOLTAIRI; 

19 de Teptembre* 

\Jv dît, mon cher philofophe , que vous per* 
fectigonez?, les lunettes* Ceux qui ont de mauvais 
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yeux vous béniront ; mais moi qui perds la vue — -— 
dès qu'il Cait froid, et qu'il y a un peu de i\eige *7^4* 
fur k terre , je ne profiterai pas de votre belle 
invention. Après avoir rendu hommage à votre 
phyfique , il faut que ]e vous parle morale. Il y 
en- a tant dans ce diabolique Dictionfiaire , que 
)e tremble que l'ouvrage et Tauteur ne foient brûlés 
par les ennemis de la morale et «de la 'littérature. 
Ce recueil eft de pluûeurs mains , comme vous 
vous en ferez aifément aperçu» Je ne fais par quelle 
fureur on s*obfiine à m'en croire l'auteur. Le plus 
grand fervice que vous puifliez me rendre , eft de 
bien aflurer , fur votre part du paradis, que ]t n'ai 
nulle part à cette œuvre d*enfer 9 qui d'ailleurs eft 
très- mal imprimée et pleine de fautes ridicules. U 
y a trois ou quatre perfonnes qui>:crient que jVi 
foutenu la bonne caufe , que ]e combats ilans l'atène 
jufqu*à la mort contre les bêtes féroces. Ces bonnes 
âmes me béniffent et me perdent. C'eft trahir fes 
frères que de les louer en pareille occafion ; il faut 
agir en conjurés et non pas en zélés. On ne fert 
afiurément ni la vérité ni moi , en m'attribuant cet 
ouvrage. Si jamais vous rencontrez quelques pé- 
dans à grand rabat ou à petit rabat, dites -leur 
bien, je vous en prie, que jamais ils n'auront ce 
plaifir de me condamner en mon propre et privé 
nom, et que je renie tout Dictionnaire jufqu'à 
celui de la Sihle par dom Calmet. Je croii qu'il y 
a dans Paris très peu d'exemplaires de cette abo* 
mination alphabétique, et qu'ils ne font pas dans 
des mains dangereufes ; mais dès qu'il y tura le 
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- ■ moindre danger ^ ]e vous demaDde en grâce de 
'7"4t m'avertir, aÇn que je défavoue Tonvrage dan» tous 
les papiers publics, avec ma candeur et mon inno- 
cence ordinaires. ^ 

U fe répand des brnits fàcheu» fur Timpéra- 
triée de toutes les RvAies. On pré^nd qu*sufon 
.retour elle ar trouver un violent parti contre elle, 
et que le fâng d» prince Jvatt ou *Jran a crié ven* 
geance. Je ne garantis rien , pas même la mort de 
ce prince» qui eft* trop avérée. Portez^- voua bien , 
digérez; et aimez! un peu^ qui voua aime beaucoup. 

LETTRE CXLIIL 

DEM. DE V L t A I R Er 

a d*bctobrer- 

Jl R E M I ë R E M C N T y^ mon cher et grand philo- 
fophe , je vous conjure encore d'affirmer , fur voir* 
part de paradis , que votre frère n'a nulle paît au 
Portatif : OLT .youe^ frère jure et ne parie pas que 
jamais il n V ^ompofé cett^ infamie ,• et il faut 
l'en craire, et il ne faut pas que les frères foieot 
perfécutés. Ce n*e(l poiht l^'menfange officieux qu» 
je propofâ à moxi^ frère yc'eft la clameur of&cieufe, 
i/e fervice effentiel de bien dire que ce livre renié 
par moi n'eô point de moi ^rx-'ed^de-ne pas armer 
la langue de la calomnie- et la main delà perfécu» 
tton* Ce livte eft divin , à deux ou trois Bêtifes 
près qui s'y font glîffées , quas aut ISCURIA fuék 
Authmaaa garum cavit n^atura '^,mà\% je }ure par 
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Sahaotk et Adonai^ quîanonfumauaorhujut lihrL — — • 
Il ne peut avoir été écrit que par un faint inrpiré^"4* 
du diable ; car ii y a du moral et de rinfernal. / 

' MoA (econd point ,.c'eft que )e fuis tombé au jour* 
d*hul fur l'acticle Dictionnaire en votre Encyclopédie. 
I*airvu. avec horreur ce. que vous dites de Bayli : 
Heureux s'ilavaitplusre/pecti la relipon et les maurs \ 
ou quelque chofe d'approchant. Ah l que- vous '* 

m'avez contriâél II faut c^ue le démon de Jurieu 
vous ait pofiedé doMb^^e tnoment-là».Vous devez 
fake pénitence toute votre vie de ces deux lignes» 
Qu'auriez - vous dit de plus de Splnofa et de la 
lontainei Que ces lignes foient baignées de vca 
larmes l Ah « monftres iah, tyrans des efprits l qu^l 
defpotîfme affreux vous exercez. , û vous avez con^ 
ti:aint mon frère à parier ainfide notre père^ 

Ut ut eji y je vous demande en grâce , mon cher 
philofophe, que je ne fois jamais Tautear de c^e 
Portât^; c'efl une rapfodie-, un rQCtrfM de pluûeuçs 
morceaux détachés de jpju^eurs auteurs. Je fais à 
quel point on* eu, irrité contre ce livre. Les Fréron 
et les Pbmpignan crient, qu'il eu de^m.oi, et par 
conféquent les gen$ de bien doivent crier qu il n'en 
efi pas. On ne peutnî vous eilimer ni vous aimer 
plus que je fais. 

iV. B. J'apprends dans ce moment que Tes orages 
s'élèvent contre le Portaàf La chofe eft trè^férieufe• 
'L'ouvrage efl: d'un nommé Di/^i^tpropofant, le- 
quel A*a jamais txiflé ; mais pourquoi m^f l'imputent 
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DEM. D» A L E M B E R T. 
A Paris, ce 4 d'octobre. 

__^ V ov$ ne roulez donc pas abfolument, mon 
1*5 Jucher maître ^ être Fauteur de cette abomination 
alphabétique qui court le monde , au grand fcan- 
dale des Garaffisàe notre fiècle } Vous avez affu- 
rément bien raifon de nell^uloir pas être foup* 
çonné de cette production d'enfer; et je ne vois 
pas d'ailleurs iur quel fondement tm pourrait vous 
hmputer. Il eft évident , comme vous dites, que 
» Touvrage eft de différentes mains; pour moi, 

)'y en ai reconnu au moins quatre , celles de 
Beliébuth y à!ApirQths de Lucifer ti H^Afinodit ; car 
le docteur angélique , dans Ton Traité des anges et 
des diables^ a très-Hen prouvé que ce font quatre 
perfonnes ^érentes ; et cp^Afmodée n'eft pas 
confubjhntiela. Seliébuth et aux autres. Après tout, 
puifqu'it faut bien trois p^m/r^^ chrétiens pour &ire 
Je Journal chrétien ( car ils font tout autant à cette 
édifiante befogne )> je ne vois pas pourquoi il fau- 
drait moins de trois ou qaztte pauvres diables pour 
faire un Dictionnaire diabolique. Il n'y a pas juf- 
qu'à l'imprimeur qui ne foit auffi un pauvre diable; 
car apurement il ^n'a fu ce qu'il fefait, tant l'ou- 
vrage eft miférablement imprimé. Soyez donc 
tranquille , mon cher et illuftre confrère , et fur- 
tout n'allez pas faire comme Léonard de Pourceau* 
gnac qui cric : Ce ncjl pas moi, ayant qu*on forge 

à 
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1 Faccufer. Il me paraît d'ailleurs que l'auteur, — -— . 
quel 'qu'il foit, n^a rien à craindre ; les pédans ài7^4« 
petit rabat n'ont pas le haut du pavé , les pédans à 
grand rabat font allés planter leurs choux. L'ou- 
vrage 9 quoique peu commun , pafle de main en 
main fans bruit et fans fcandale; on le lit, on a 
da platfir , et on fait le figne de la croix pour 
empêcher que le piaifir ne foit trop grand , et tout 
fe paffe fort en douceur* Il y a pourtant une femr 
me { * ) de par le monde qui , fe trouvant ofFenfée 
de ce que Tauteur ne lui a pas envoyé cet ouvrage, 
afltire que c'efi un chiffon poilhume de FonunclU , 
parce que l'auteur , en parlant de lamour ^ dit 
( avec beaucoup de juftefle félon moi ) que c'eft 
Yétoffi de la nature qtu Vimagmatïon a brodée. Pour 
moi, je trouverais cette phrafe très-bien, quand 
rnéme Tabbé TrubUt ferait de mon avis. Je ne vous 
tiomme point cette femme ; mais vous la connaiiTez 
de refte, et vous êtes, après Fréron , la perfonne 
qu'elle efiime le plus. Les lettres que vous avez 
la bonté de lui écrire ne Tempêchent pas de pren- 
dre grand plaifirà celles de Vjé/mée littéraire ^ dont 
elle goûte fort les getttilleffes qui, à la vérité, ne 
font pas dû Fontenelk. Ah , mon cher maître, que 
les lettres et la phiiofophie ont d'ennemis! Les 
ennemis publics et découverts ne font rien, ceux- 
là on les fecoue et on les écrafe ; ce font les enne- 
mis cachés et ptdffans, ce font les faux amis qui 
font à craindre. Je me pique de favoir démêler un 

( » ) La marquife du D^ffanu 
T. 97. Corre/p^ de ^Alembert, etc. Tome L F f 
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«.._ peu les uns et les autres, £t affurément ilsoe peu* 
176.4* vent pas fe vanter de m'avw pns pour dupe. Votre 
coocemporain é'Argenfon eu mort aflez jotimeat ; 
une heure avant que d'expirer , il difait à fon curé 
qui Ivû parlait des facreaiens : Cela ne preffè pas. 
On dit pourtant qu'il 9 eu rextrême-onction; grand 
bien Ijui fafTe { C'eft un homme que Us gens de 
lettres doivçp^ re^ret^er ^ du moins U ae les haïflait 
pas^ 

Ma bonne amie de Ruflle vient de faire Imprimer 
lin grand manifefte û|r l'aventure du prince Ivaj^ 
qui était en effet , comme çlle le dît» une efpèce de 
bête féroce^ Uvautmïtupe^ dit le proverbe, tfierk 
fiakU ^qiuU 4'iabU nous tuc^ Si Içs princes prenaient 
des deyifes comme ^utrefoi^ «il me feixible quecelle- 
là devrait étrip la fiêQoe. Cependant il eà un peu 
fôcheux d'être obligé de fe défaire de tant de gens» 
et d'imprimer enfuite qu'on enefi bien âché, mai^ 
que ce n'eft pas fa Caute^ Ilneiaut pas faire trop 
f ouyent de ces fprtes à^cxcufes au public. Je conviens 
ftvec vous que U philofophie ne doit pas trop fe 
vanter de pareils élèves; mjiis que voulez- vous? il 
&ut jûmer fes amis ay$c leurs défauts» Adïtn , mon 
(her et Uluftre phllofophe; c*eft dommage que le 
papier me maaqpe , car }e fuis çn train de bien 
dire: auffi mon eftomac va^t-ll mieux ; on cherche 
}e iiégs de rame^ ç'^ft i l'eftpovic qu*U eii» 
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» I W. D' A t £ M B Ê K f 4 
A Parb, ce lo d^octoM. 



, o u s me paraîiTez , mon Hluftre maître , ïne» "'■**^ 

alarmé pour peu de cbofe; i*ai déjà tâché de vou» ^7^4 

raflurer par ma letrre précédente , et je vous répète» 

i^ue >e ne vois pas juf qu'ici de raifonde vous mqjuié'i' 

ter. Et quelle preuve a-t'^on que vous foyez l'auteur 

de cette production dtabofique ? et quelle preuve 

peut-on en avoir ?'^ et fur quel fondement peut^on 

vous Pattribuer ? Vous fOt mandez que c'eft un 

petit mlniftre poftulant 5 nommé Dubut , qui eft Tau-' 

teur de cette abomination ; au Itea du petit mmiftre 

Duhut , j'avois imaginé k j^itm/ duéU Bdiébuth : je 

me doutais bien qu'il y avait du Butk à ce nom-*là , 

et je vois que je ne me trompais guère* S'il ne tient 

qu'à crier que l'ouvrage n*efl pas de vous ^ ne vou» 

mettez pas en peine; je voiis réponds^ comme Crif' 

fin , duTU bouche auffi large qu'il eft pofSble de le 

déûrer. Il êH évident » comme je vous l'ai dit^ que 

cette production de ténèbres eft l'ouvrage ou d'un 

diable en trois perfonnes, Ou d'une perfonne en troît 

diables. A vous parler férieufement , je ne m'apper^^ 

fois paf , comme ]t tous Ta! drc , que cette ab'omr-* 

nation alphabétique caufe autant de fcandale que 

vous l'imaginez y et je ne vois perfonne tenté de 

s'arracher l'œil à cette occafion^ comme l'Evangile 

le prefcrit en pareil cas. D'ailleurs les pédans à 

grand rabat, les feuls ^ craindre en cette çirconC; 

Ff 1 
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tance, font allés voir, leurs confrères les dindons, 

1764. et quand ils reviendront dé leurs chaumières, le mal 
fera trop vieux pour s'en occuper. Ils n*ont ries dit à 
Saul^ que diantre voulez- vous qu'ils difent à DuButî 
Vous me faites une querelle de fuifle que vous 
êtes , au fujet du Dictionnaire dt Bayle ; première- 
ment , je n'ai point dît : Heureux s'il eût plus refpccté 
la religion et les mœurs l ïù2l phraiè eu beaucoup plus 
modeûe ^ mais d'ailleurs qui ne fait que ,. dans le 
maudit pays oîi nous écrivons , ces fortes de phrafes 
font ftyU de notaire , et ne fervent que de pafle-port 
arux vérités qu'on veut établir d'ailleurs h Perfonne 
au mcHide n'y eft trompé, et vous me cherchez-là 
nne mau'vaife chicane» Je trouverais., fi je voulais, 
à peu -près l'équivalent de ce que vous mereprochcar 
dans plufieurs ouvrages oit aiTurément vous ne le 
défapprouvez pas , et jdfque dans le Dictionnaire 
même de Dubut^ quelque infernal qu'il vou* paraiife 
ainfi qu'à moi» Adieu, mon cher conftère y. foyez 
tranquille^ comptez que je vais braire comme un 
âne , mais à condition que vous ne me reprocherez 
pas d^àvoir prisi des précautions pour empêcher les 
^es de braire après moi. Vole. 

LETTRE CXLVI. 

DE IVL DE VOLTAIRE^ 

ti d'octobre» 

IVl o N cher philofophe, on ne peut pas toujours 
rire ; 11 faut cette fois^ci que je vous écrive iërieu* 
fexu^nt. Il efl tiè^- certain q^ue I» perfeeutioa lax- 
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flferait de (es feux et de fes poignard*, fi le livre -^ — 
en quelUon lui était déféré. On en a déjà parJé au X7^4> 
roi eomme d'un fivre dangereux , et le roi en a 
parlé fur ce ton au préfident Hénault. On me Tat* 
tribue, et on peut agir contre moi-même auffi-bien 
que contre le livre. 

Il eit trës-vrai qutf cet ouvrage eft de plufieur^ 
foains. L'article Apocalypfe eft tout entier d'un M; 
jibauitf fi vanté par Jêan^ Jacques ; je crois vous* 
Pavoir déjà dit. Je crois auffi vous avoir mandé , 
ce que vous lavez d'ailleurs, que ce M'. Ahauitte& 
k patriarche des ariens de Genève. Son Traité fur 
l'apocalypft court depuis long-temps- en manufcrit' 
chez tous les adeptes de rarianifme. En un mot , il* 
tft public que l'article Apocalypfe eft de lui. 

Mejfie eft tout entier de*M* Palier y premier paf- 
teur de Laufapne. Il envoya ce morceau avec plu*- 
fieurs autres à Briaffon^ qui doit avoir encore Tori^ 
giflai ;m1 était deftiné à V Encyclopédie i 

Enfer eft en partk de^ Téveque de GlocefterV 
n^arburam^ 

Uolatrùdoitencort cite chez Briajfon ou entre lear 
nains de Dinierot-, et fut envoyé pour V Encyclopédie. 

14 y a des pages entières copiées prefque mot 
pour mot des mélanges de littérature qu'on aimpri-^ 
mes fous mon* nom. 

U eft d<>nc évident que le dictionnaire pKilofo- 
phique eft' de plufieursmains. Quelques perfonnev 
•nt raffemblé ces matériaux , et je puis y avoir eu- 
quelque part ; c*était uniquement dans la vue de 
tirer une famille nombreufe de la plus affreufe 
flfiiske. Le père avait One-mauvaife impriknerie; il^ 

F f j, 
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- a imprimé détefl^blement : mais on en fait en HbF-» 

^7^4^ lande une édition très^ jolie qu'on dit fort augmentée, 

et qu*bn efpère qui fera correcte. Sî vou» vouliez 

. fi>urnir un ou deux article», voos» enibellitîez 1er 

xecueil, Yous lé rendriez utile*, et oaToussarderàic 

vn profond fecret^ 

Une- main comme la volr^ doit férvir à éirrafer 
tesr montres de la fuperflition et du fânati6ne; et 
quand on peut rendre te fervice aux homme» fan». 
fe corapromettre> Je croi* qu*6n }k eftokligé co: 
confcience. J'bfe voû» demander ce petit travail' 
comme une grande gjâce , etje;¥Ous demande le 
refte comme une juffice». Rien n'effi pUis vrai que 
tout oe que je vous ai- dit fur le {Dictionnaire phi- 
lofophiqMe. Vot;revoix efl écoutée;; et quand vou» 
direz que ce recueil eit de plufiéurs mains différen- 
tes, non-feulement on vous croira >. mais on verr» 
que ce n'eu pas un feul homme qui attaque l'hydre: 
du fanatifme ;:. que des philofophes de diôérens pays^ 
et de différentes fectesferéuniflcatgour lé combat- 
tre. Cette réflexion même fera utile àlâxanfc de la 
laifon fi indignement perfécutée j>ar. de^ fripons- 
ignorans, fi lâchement abandonnée par là- plupart 
de fes par«ifans>, mais qui-L là fin doit triinnpher.. 

Dites-moi > je vous en prie , fi ce n'eûipa^Pi/^ror 
qui eft l'àuteurd'ùn livre fifiguliep,.imittiié i^eijxw»- 
«r<? Adieu:, mon cher philofophe ;: défendez la»caufe 
de la viritéet oellede votre-ami* Quelle plia helleeç 
plus jufte pénitence- pouvei-voui^ faire de ces dèu« 
•ruelles lignes qui vous: font échappées contre Pierrt 
Baykletde qui a€tendrons«nous>queiqueconfolàtion» 
Ice-a'èft de siotfrères^ et d'un ftère^tei qurvous i 
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LETTRE G.XLVII. 

DE M. DE V a L T A l a & 
19 d'octobre; 

1^ CTN ,. VOUS' ne- br^re* point y mpn c&er et grand 

pbilofophe , mais vous frapperez rudenient les Vel* ^7^4^ 
«hes ^i braieat- Je vous défie d'être plns^ indigner 
i[i]e moi de la- maligne infotence de ces malheureux; 
qui^ dans leurs lettres fur ï Entyclbptdîe: ^ vous onc 
attaqué fi mal à- propos , fi indignement: et fi' mail 
le voudrais bien favoir le nom de ce» ennemis do» 
fetis conmiun et dé la^ probité. Us font affer lâches^ 
pour réimprimer,, àla-fin de leur' livre , les arrêts» 
duconfeil oonxxerV Encyclopédik Par-là- ils invitent le* - 
parlement à donner de nouveaux arrêrs; ils embou- 
chent la trompette de là perfécution ; et ,. s'ils étaient 
ks maîtres, il eil sûr qu'ils verferaient le fiang de» 
phibfophes fur lès échafauds.. 

Vous fouveneft'vouf en quefs termes s'étprîm* 
Omtr dan^ fon réquifitoire l On Taurait pris pour 
F'avocat général de Diocletî'met de G'alérîds: on n'a' 
îiamais Joint tant dfe violence à tant de fottife. H 
prétendait que, s'il n'y avait pas de venin dans ceiw 
tains articles de V Encyclopédie ,. il y en aurait fure-^ 
ment dans les articles qui n'étaient p^s- encore faits»- 
tes renvois indiquaient vifiblémcnt les* impiétés des* 
derniers volumes; au mot Arithmétique yVoyezFrac^ 
don; au mot uéfin^ voyez Lune; il était clair qu'auv 
mot» Lune et Fraction ,. la religion chrétienne ferait 
rertverfée ; voilàia logique i*Omer: 

Vçcre inurér ,;C«lui di la vérité «, celui- de vos frè^ 
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— —- res, ne dsinande-t-îl pas que vous mettiez dans toat 
*7^»leur )onrccs turpitudes, et que vous fafliez roug» 
sotre fiècle en Técl^rant.^ 

Il you» ferait bien sàCè de laire quefque Boff 
ouvrage Air dies points de philoTopkie » intéreflfans 
par eux-mêmes ^ et qui n'auraient point l'air d*êtie 
me apologie;: car vous êtes au-deffus d'iine apolo* 
gie. Vous expoTeriez au public rin£anûe de ces per-^ 
iicuteurs -y vous ne raeitriez point votre nom ^mai» 
ilsfentiraient votre main, et il» ne s'en relèveraient 
pas«r Permettez<-mot de vous parler encore de ce 
Dictionnaire portatif ;^ je fais bien qiu'iijr en a* peu 
d'exemplaires à Paris ^ et qu'ils ne font ^ère qu'en*^ 
trç^ les mains di3s adepte». J'ai enipéchè )vfqu'ic¥ 
qu'il n'en entrât davantage , et qu*on ne le réim- 
primât à Rouen; maïs je ne pourrai pas Tempê^ 
eher toujours. On le réimprime en Hollande. Vous 
me demandez pourq^oi je m'inquiète tant fur un 
livre auquel je n'ai nulle part,^ c'eft qu'on me l'at- 
tribue; c'eû que , par ordre du roi» le procureur * 
général prépare actuellement un réquifitoire ; c'eA 
qu'àJ'âgede fojxante et onze ans, malade etprei^ 
cpie aveugle ,. je fuis prêt à efluyer là perfécution la 
plus violente^ c'efl qu'enfin je ne veux pas mourir 
* martyr d'ttn livre que je^ n'ai pas fait* J'ai la preuve 
en main que M^ Polïery premier pafteur de Lau^ 
ianne, ed l'auteur de l'article M^t\ ainfi c'eftla ; 
pure vérité que ce livre eft de plufieurs mains , et 
que c'efl: un^recueil fait par un libraire ignorant. 
Par qiielle cruauté art-on fait courir fous Mon 
ilom, dans Paris, quelques lignes de cet ouvra^-eî 
Enfin ^ mon cher maUre,, j^ V9m rçioçrcie tcadre? 
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ment d'élever votre belle voix Contre, celle des 

méchans. Je vous avertis que ]e ferai très- fâché de ^7^4f 
mourir fans vous revoir. 

. N. B. Un abbéd*£/Ir<îVj, jadis confrère de Fre- 
rorif A donné un Portatif au procureur général» 

LETTRE CXLVIIi. 

DE M. DE VOLTAIREr 
9 de novembre. 

J ' A I fu par M. DuchSf mon cher et grand pht<« 
k>fophe , qu'il s'était dit un petit mot à Tacadémie 
touchant le Por/atîf, Ceft vous , fans doute, qui 
m'avez rendu juftice , et qui avez certifié que cet 
ouvrage eA de plufîeurs mains , recevez mes remer- 
cimens. Il efl plus difficile quelquefois de. faire con- 
naître h vérité au roi qu'ai» académies; iependant 
îe crois être parvenu à détromper un peu fa Majefté g 
et à lui ùÀre au moins approuver ma conduite dans 
cette petite affaire. Je crob qu'il a la une partie du 
livre. Il y a dans le monde des gens qui ont Tefprit 
moins jiUle et le cœur moins bienfefant.r Je ne fais fi j^e 
TOUS ai mandé qu'un de ces gens difait qu'il ne ferait 
point content , s'il ne voyait pendre quelques piii- 
Ibfophes. Je vois , par vos lettres , que vous n'avez 
nulle envie d'être pendu , et j.e ne crois pas les phî« 
lofophes û pendables. Il me femble qu'eux feuls ont 
un peu adouci les mœurs des hommes y^ et que fans 
eux nous aurions deux ou trois Saint- Barthelemt 
ie fiède en fiècle. Eux feuls ont prêché la tolérance 
daa&le temps que toutes les fectes font intolérantes 
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«-:— autant qu'elles le peareat. Les philofophes foflt hi 
^^^ médecins 4es âmes dont les £uiaûques font les empm* 
fonneurs. 

ËD venté, mon cher maître» roos derrit^ Irien 
donner quelques aphorirmes de médecine , en préfé- 
rant le bonheur de fervir les hommes à la gloire de 
TOUS faire connaîtie» En attendant; je vousî prie de 
}uger le procès fur le Tifianuru prétendue» cardinal 
de Rkhiluu , qui n'eft pas plus philofophique que 
les autres tefiamens» 

Je vous prie de me dire votre avis qui me tiendra 
lieu de décifion. Que dites-vous du nouveau roi de 
Pologne qui m'invite à l'aller voir, comme on va 
paffer quinze jours à la campagne î C'efi un homme 
plein d'efprit et de goût. 

Je ne fais qui eft le plus philofopbe, de lui , du roi 
de Pruilè et de la czarine» Oh eft étonné de» progrès 
que la raîfon fait dans le nord , et il faut efpérer 
qu'elle rendra les hommes très-heureux » puifque fa 
rivale les a rendus fi miférables. 

Je vous envoie un ouvrage honnête (jui ne ftra 
pendre perfonne* 

LETTRE CXLIX; 



M, 



P£ M. DE VOLT A I aE» 

19 de décembre. 



o N cher phiJofophe , à la réception de votre 
billet , j'écris à Gabriel Cramer ^ et je lui remontre fon 
devoir. Il aurait dû commencer par envoyer des 
exemplaires à Tacadémie. Je ne me fuis mêlé, en 
aucune manière du temporel : j'ai eu beaucoup de 
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peine avec le rpirituel , et je me repentirai toute ma -— — 
yied*avoir été trop indulgent. Je refpecte fort Pierre }7^^ 
CornàlU ; j'aime fa nîète/itoais je fuis pour fes tra- 
gédies ce que la Couture était pour les fermons ; il 
difait qu'il n'aimait pas U brailler ^ et qu'il o*entenr 
dait pas le raîfonner, 

J'attends certains papiers dont tous ne me parlez * 
pas , et dont je vous rendrai bon compte quand ils . 
me feront parvenus. On gardera le fecret comme 
chez des initiés et' des conjurés. 

Je crois que les malins et les gens à réquifitoires 
font trop occupés de finances pour brûler de la phi- 
lofophie : c'était, comme je vous l'avais dit, cet 
honnête abbé à!Eftrées qui avait été le premier déla- 
teur* Vous favez qu'il eft généalogifte ; c'eft une belle 
fcience , et dans laquelle on met fouvenc du génie» 
U était à la campagne en qualité de généalogifte et 
de poliflon , chez M» de la Roche^Aymon^ dont la 
terre touche, à celle du procureur général. 

C'eft là qu'il fit fa belle manœuvre. Il a un petit 
bénéfice auprès deFerney ; il vint fe faire recevoir 
prieur , il y a un an , en grande pompe , monté fur 
une haridelle ; il fe donna pour un defeendant de 
Gabrielle d'Eftrées. Je n'aHai pas au -devant de lui, 
parce que je ne fuis pas bon généalogifte ; il me fut 
mauvais gré de ' mon peu de refpect : fi on me 
brûle, je lui en aurai l'obligation; mais, pourvu 
que j'évite les décrets éternels de DiEV et ceux du 
parlement, \e bénirai ma defiinée. 

Je vous embraffe, mon grand phiiofophe 1 av€6 
bieo de U tendreffo» 
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^— - LETTRECJL 

1764 

DE M. DE VOLTAIRE, 

^ de décembre. 

J'ai lu, mon cher philofophe» niîftoîre de U 
. Deflmction 9 avec autant de rapidité que vous l'avez 
écrite et avec un plaiilr que je n'avais pas connu 
' depuis la première lecture des Lettres provinciales* Je 
vous demanderai , comme à Pafcdl^ comment avez* 
,vdus fait pour mettre tant d'intérêt et tant de grâce 
dans un fujet fi aride î Je ne connais rien de plus 
.iage et de plus fort ; vous êtes le prêtre de la raifon 
^uî enterrez le fanatifme. Ce monftre expire dans 
/les mains de tous les honnêtes gens de l'Europe \ il 
ne végète plus « et ne fait entendre fes fifflemens 
que dans les galetas des auteur» du Journal chritun 
et de la Galette eccUfiaftique, Dieu vous bénifle! 
Dieu vous le rende I Vous écrafez , en vous jouant, 
ks tholinîAesy les janféniftes; vous faites le bien 
de r£tat en rendant également méprifables les deux 
partis qui l'ont troublé. On va fe mettre dans deux 
jours à l'impreifion. Cramer vous enverra inceflam- 
ment ce que vous favez. On a lapidé les jéfuites 
avec î«s pierres des décombres du Port- royal; vous 
lapidez les convulflonnaires avec les ruines du tom- 
beau du diacre Paris , et la fronde dont vous lancez 
vos cailloux va jufqu*à Rome frapper le nez du pape. 
Cher défenfeur de la raifon , macte anïmo , et 
palTez joyeufement votre vie à écrafer de votre 
main les têtes de l'hydre, faijs qu'elle puiffc , en 
expirant » nommer celui qui raiTomme» 
Un du Tome premier. 



